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CHAPITRE PTIÊMIÊR. 

PKÉCIS DE l'histoire DE D&HER, FILS d'OHAR, QUI A 
COMMANDÉ A ACRE DEPUIS 1760 JUSQu'eN I776. 

Le chaik Dâhet^ q«ii dans ces <}ei!niérd «ètnps â 
causé de si Tîves inquiétudes à la Perte ^ étak d'o-- 
rigine arabe, de Tune de ces tribus de BedôaiàB qui 
se sont habituées suif les boi^ds du jfaurdain et dans 
les envii^ons du lac de Tabatié (aneienne Tibé^ 
riade). Ses en'n>ettiis aiment à rajppeler que d'àttâ 
sa jeunesse il conduisait des chaméaujit ; mais ce 
trait , qui bonore son esprit eu faisant coilrcetoir 
l'espace qu'il sut franchir , n'a rien d'incompatible 
^vec une naissance distinguée : il est , et sera tou« 
)Ours dans les mœurs des princes arabes de s'oc^ 
cuper de fonctions qui nouis semblent viles. Ain^i 
3- I 
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que je Tai déjà dit , les chaiLs guident eux-mêmes 
leurs ehaméau^ , et soignent leurs chevaux , pen- 
dant que leurs filles et leurs femmes broyent le 
blé , cuisent le pain , lavent le linge , et vont à la 
fontaine , comme au temps d*Àbraham et d'Ho- 
mère ; et peut-être cette vie simple et laborieuse 
fait-elle plus pour le bonheur que l'oisiveté en- 
nuyée et le faste rassasié , qui entourent les grands 
des nations policées. Quant à Dâher y il est cons- 
tant que sa famille était une des plus puissantes 
du pays. Après la mort d'Omar son père, arrivée 
dans les premières années du siècle , il partagea 
le commandement avec un oncle et deux frè- 
tes. Son domaine fut Safady petite ville et lieu 
fort dans les montagnes au nord-ouest du lac de 
Tabarié. Peu après, il y ajouta Tabarié même. 
C'est lui que Pocoke * y trouva en 1737 , occupé 
à se fortifier contre le pacha de Dainas , qui peu 
aupajravant avait fait étrangler un de ses frères. 
En 1743, un autre pacha, nommé Solimàn'el-àdm, 
l'y assiégea et bombarda la place, au grand étonne- 
ment de la Syrie , qui mêm« aujourd'hui connaît 
peu les bombes.** Malgré son courage, Dâher était 
aux abois, lorsqu'un incident heureux et, dit-oa, 

* Tome 3, pa^e 264. 

** J'ai vu des lettres de Jean -Joseph Blanc, négociant 
à* Acre, qui se trouvait au camp de Solimun à cette époque^ 
et qui en donnait des détails. 
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prémédité, le tira d'embarras. Une colique violente 
et subite emporta Soliman en deux jours, j^sùd-el* 
àdm, son frère et son successeur, n'eut pas les 
mêmes raisons ou les mêmes dispositions pour 
continuer la guerre, et Dâher fut tranquille du 
côté des Ottomans. Mais son caractère remuant 
et les chicanes de ses voisins lui donnèrent d'au- 
tres affaires. Des discussions d'intérêt le brouillè- 
rent avec son oncle et son frère. Plus d'une fois 
on en vint aux armes, et Dâher toujours vainqueur, 
jugea à propos de terminer ces tracasseries par la 
mort de ses concurrens. Alors revêtu de toute la 
puissance de sa maison , et absolument maître de 
ses forces , il ouvrit une plus grande carrière à son 
ambition. Le commerce qu'il faisait , selon la cou- 
tume de tous les gouverneurs et princes d'Asie , 
lui avait fait sentir l'avantage qu'ii y aurait à com- 
muniquer immédiatement avec la mer. Il avait 
conçu qu'un port entre ses mains serait un mar-r 
ché public, où les étrangers établiraient une con- 
currence favorable au débit de ses denrées* Acre, 
situé à sa porte et sous ses yeux, convenait à ses 
desseins : depuis plusieurs années, il y faisait des 
affaires avec les comptoirs français. Acre^ à la vé- 
rité,, n'était qu'un monceau de ruines, un miséra- 
ble village ouvert et sans défense. Le pacha de Saide 
y tenait un aga et quelques soldats qui n'osaient 
se montrer en campagne. Les Bédouins y domi- 
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naient,et faisaient la loi jusqu'aux portes. La plaine, 
jadis si fertile » n'était qu'une vaste friche , où les 
eaux croupissaient , et par leurs vapeurs empes- 
taient les environs. L'ancien port était comblé , 
mais la rade de Hatfa, qui en dépend, offrait un 
avantage si précieux , que Dâher se décida â en 
profiter. Il fallait un prétexte : la conduite del'aga 
ne tarda pas de l'oflfrir. Un jour que l'on avait dé^ 
barque des munitions de guerre destinées contre 
le chaik, il marcha brusquement vers y^rr^, pré- 
vint l'aga par une lettre menaçante qui Inifit pren* 
dre la fuite, et entra sans coup férir dans la ville, 
où il s'établit ; cela se passait vers 1 749- I^ ^y^ît 
alors environ soixante-trois ans. L'on pourra trou- 
ver cet âge bien avancé pour de tels éoups de 
fnain; mais si l'on observe qu'en 1776, à près de 
quatre vingt-dîx ans, il montait encore hardiment 
un cheval fougueux, on jugera qu'il était bien 
plus jeune que cet âge rie semble le comporter. 
Cette démarche hardie pouvait avoir des suites ; il 
les avait prévues, et il se hâta de les prévenir : sur- 
le-champ il écrivit au pacha de Saide ; et lui repré- 
sentant que ce qui s'était passé de lui à l'aga , 
n'était qu'une affaire personnelle, il protesta qu'il 
ri*en éfàit f)âs moins le sujet très-soumis du sultan 
et du pacha ; qu'il paierait le tribut du district 
qu'il avait occupé , comme l'aga même ; qu'en 
outré , il s'engageait à contenir les Arabes , et qu'il 
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ferait tout ce qui pourrait convenir pour rétablir 
ce pays ruiné. Le plaidoyer de Dâker, accompagné 
de quelque mille sequins , fit son effet dans les di«* 
¥ans de Saide et de Gonstantinople : on reçut ses 
raisons, et on lui accorda tout ce qu'il voulut. 

Ce n'est pas que la Porte ftk% la dupe des pro«- 
testatiofis ^e Dâher : elle .e^ trop accoutumée à 
ce manège pour s'y méprf udre ; mais la politique 
des Turks n'est point de tenir leurs vassaux dans 
une stricte obéissance ; ils ont dès long-tempà càl-^ 
culé que s'ils faisaient la guerre à tous les rebelles , 
ce serait un travail sans relâche, uûe grande con- 
sommation d'hommes et d'argent , sans compter 
les risques d'<k;houer souvent, etpar-}à de les en* 
hardir. Ils 0nt donc pris jle, parti de la patience ; 
ils temporisent;* ils suscitent des voisins, despa- 
rens , des enfans ; et plus jbôt ou plus tard , les re- 
belles qui suivent tous la mënae marche , subissent 
le même sort , et finissent par enrichir le sultan 
de leurs dépouilles. 

De son côté, Dâher ne s'en imposa pas sur cette 
bienveillance apparente. Acrp qu'il voulait habiter, 
n'offrait aucune défense ; Tennemî pouvait le sur*' 
pïen^dre. par teriie et par mer : il résolut d'y pourr 
voir. Dès 1750, sous prétexte de se faire bâtir une 

* Les Arabes ont à ce sujet un proverbe singulier qui 
peint bien cette conduite : VOsnumti, éisent-ils , atteint 
lofll lièvres avec des charmties» 



6 ÉTAT POLITIQUE 

maison , il construisit à Tangle du nord sur la mer, 
un palais qu*il munit de canons. Puis, pour pro- 
tégea le port , il bâtit quelques tours ; enfin, il ferma 
la 'ville du côté de terre, par un mur auquel il ne 
laissa que deux portes. Tout cela passa chez les 
TùrkspouT des (^(/t^r^rg'^s^ mais parmi nous on en 
rirait. Lé palais de Dûher avec ses murs hauts et 
inlnces , son fossé étroit et ses tours antique^ , est 
incapable de résistance : quatre pièces de campa- 
gne renverseraient en deux volées, et les murs et 
les mauvais canons que l'on a guindés dessus à cin- 
quante pieds de hauteur. Le mur de la ville est 
encore plus faible ; il est sans fossé , sans rempart, 
et n'a pas trois pieds de profondeur. Dans toute 
cette partie de l'Asie, on ne connaît ni bastions, 
ni lignes de défenses, ni chemins couverts, ni 
remparts , rien en un mot de la fortification mo- 
derne. Une frégate montée de trente canons, bom- 
barderait toute la côte sans difficulté ; mais comme 
l'ignorance est commune aux assaillans et aux as- 
saillis , la balance reste égale. 

Après ces premiers soins, Dâher s'occupa de don- 
ner au pays une amélioration qui devait tourner au 
profit de sa propre puissance. Les Arabesde Saqr, de 
Mùzainé et d'autres tribus circonvoisines avaient fait 
déserter les paysans par leurs courses et leurs pil- 
lages : il songea à les réprimer; et employant tantôt 
les prières ou les menaces, tantôt tes présens ou les 
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amies, il parvint à rétablir la sûreté dans la cam- 
pagne. L'on put semer , sans voir son blé dévoré 
par les chevaux ; Ton recueillit, sans voir enlever 
son grain par les brigands. La bonté du terrain 
attira des cultivateurs ; mais l'opinion de la sécu- 
rité , ce bien si précieux à qui a connu les alarmes, 
fit encore plus. Elle se répandit dans toute la Syrie; 
et les cultivateurs musulmans et chrétiens , par^ 
tout vexés et dépouillés, se réfugièrent en foule 
chez Dâker, où ils trouvaient la tolérance religieuse 
et civile. Chypre même désolée par les vexations 
de son gouverneur , par la révolte qui en avait été 
la suite , et par les atrocités dont £tor pacha * l'ex- 
piait ; Chypre vit déserter une colonie de Grecs à 
qui Dâher donna , sous les n\ur^ à' Acre ^ des ter- 
rains dont ils firent des jardins passables. Des Eu- 
ropéens qui trouvèrent un débit de leurs marchan- 
dises , et les denrées pour leurs retraits , accou- 
rurent faire des établissemens ; les terres se défri- 
chèrent; les eaux prirent un écoulement; l'air se 
purifia, et le pays devint salubre et même agréable. 
D'autre part, Dâher renouvelait ses alliances 
avec les grandes tribus du désert , chez lesquelles 

* Quand Kior pacha vint en Chypre y il prit nombre de 
rebelles , et les fit précipiter du haut des murs sur des 
craipppns de fer où ils restaient accrochés jusqu'à ce qu'ils 
expirassent dans les tourmeps qu'on peut imaginer. 



'm 

1 ua araD- V 
; disgrâce, 1 



■*^ ETAT POLITIQUE 

il avait marié ses eufans. 11 y voyait plus d ua a 
tage ; car d'abord il s'assurait, en cas de disgrâc* 
UD refuge inviolable. En second lieu, il contenait, 
par leur moyeo , le pacha de Damas , et il se pro- 
curait des chevaux de race, dont il eut toujours 
la passion au plus haut point. 11 caressait donc 
les chaitis à'Anaié , de Sardtè, de Saqr, etc. C'est 
alors qu'on vît pour la première fois dans Acre 
ces petits hommes secs et brûlés , extraordinaires 
même aux Syriens. 11 leur donnait des armes et 
des vêtemens : pour la première fois aussi le désert 
vit ses habitans porter des culottes; et au lieu d'arcs 
et d'arquebuses à mèche , prendre des fusils et des 
pistolets. 

Depuis quelques années, les Molouâlis inquié- 
taient les pachas de Saide et de Damas , en pillant 
leurs terres et en refusant le tribut. Dâher conce- 
vant le parti qu'il pouvait tirer de ces aUiés, in- 
tervint d'abord comme médiateur dans les démê'- 
lés : puis, pour accommoder les parties, il offrit 
d'être caution des Motouâlis, et de payer leur tri- 
but. Les pachas qui assuraient leurs fonds, accep- 
tèrent, et Dâher ne crut pas faire un marché de 
dupe , en s'assuraut l'amitié d'un peuplé qui pou- 
vait mettre dix mille cavahers sur pied. 

Cependant ce chait ne jouissait pafe tranqUiUfc- 
ment du fruit de ses travaux. Pendant qu'il avait 
à redouter au dehors les attaques d'un suzerain 
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jaloiix , sqa pouvoir était ^ébranlé à l'intérieur par 
des ennemis domestiques , presque aussi 4^nge*- 
rejux. Survwtia ^lauvaise coutume d^s Orientaux, 
il .avait donné à ses enfaiis des gouvernemens , et 
les avait placés lom de lui dai^s des contirées qu| 
fournissaient à leu^ entretien. De cet arrangement 
il résulta que jces chaiks se voyant enfans d'un 
grand prince , voulurent tenir iiiin état proportionné: 
les Repenses excédèrent les revenus. IJux et leurs 
agens vexèrent les sujets : ceux-d se plaignirent à 
Dâker^ qui grpnda ; lies flatteurs envenimèrent le^ 
deux partis. L'on se brouilla ,' et la guerre éclata 
entre le père et les enfans. Souvent les frères se 
brouillaient entre eux : autre sujet de guerre* D'ail*^ 
leur^ le chaik devenait vieux; et ses enfans, qui 
calculaient d*après un terme ordinaire , voulaient 
anticiper sa succession. Il devait laisser vin héri- 
tier principal de ses titres et de sa puissance : 
chacun briguait la préférence» et ces brigues étaient 
un sujet de jalousie et de dissension. Par une po- 
litique rétrécir » Bâher favorisait la discorde : elle 
poiiv^t avoir l'avantage de tenir ses milices en ha- 
leine, et de les aguerrir; mais outre que ce moyen 
causait mille désordres , il eut encore Tinconvé- 
nient d'e^trainer une dissipation de finances , qui 
força de recourir aux expédiens : il fallut augmen- 
^ter les douanes; le commerce surchargé se ra- 
lentit. Enfin ces guerres civiles portaient aux ré- 
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coites une atteinte toujours sensible dans un état 
aussi borné. ' 

D^autre part, le divan de Constantinople ne 
voyait pas sans chagrin les accroissemens de Dâ- 
her; et les intentions que ce chaik laissait percer, 
Bxcitaient encore plus ses alarmes. Elles prirent 
une nouvelle force par une demande qu'il forma. 
Jusqu'alors il n'avait tenu ses domaines qu'à titre 
de fermier, et par bail annuel. Sa vanité s'ennuya 
de cette formule : il avait les réalités de la puis- 
sance , il voulut en avoir les titres : il les crut peut-' 
être nécessaires pour en imposer davantage à ses 
enfans et à ses sujets. Il sollicita donc vers 1 768, 
pour lui et pour son successeur , une investiture 
durable de son gouvernement, et demanda d'être 
proclamé chaik d^Acre, prînee des princes^ comr- 
mandant de Nazareth, de Tabarié, de Safad, et 
chaik de toute la Galilée. La Porte accorda tout à la 
crainte et à l'argent ; mais cette fumée de vanité 
éveilla de plus en plus sa jalousie et son animosité. 

Elle avait d'ailleurs des griefs trop répétés; et 
quoique Dâher les palliât, ils avaient toujours l'ef^ 
fet d'entretenir la haine et le désir de la vengeance. 
Telle fut l'aventure du célèbre pillage de la cara- 
vane de.la Mekke en 1767. Soixante mille pèlerins 
dépouillés et dispersés dans le désert, un grand nom- 
bre détruits par le fer ou par la faim , des femmes 
réduites en esclavage , un butin de la plus grande 
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richesse, et surtout la violation sacrilège d'un acte 
de religion ; tout cela fit dans l'empire une sensa- 
tion dont on se souvient encore. Les Arabes spo- 
liateurs étaient alliés àe'Dâher; il les reçut à Acre, 
et leur permit d*y vendre leur butin. La Porte lui 
en fit des reproches amers ; mais il tâcha de se 
disculper et de l'apaiser, en envoyant le pavillon 
blanc du prophète. 

Telle fut encore Taffaire des corsaires maltais. 
Depuis quelques années ils infestaient les côtes 
de Syrie ; et, sous le mensonge d'un pavillon neu- 
tre, ils étaient reçus dans la rade d'jàcre : ils y 
déposaient leur butin , et y vendaient les prises 
faites sur les Turks. Quand ces abus se divulguè- 
rent , les musulmans crièrent au sacrilège. La Porte 
informée tonna. DâA^r protesta ignorance du fait; 
et pour prouver qu'il ne favorisait point un coni* 
merce aussi honteux à l'état et à la religion, il 
arma deux galiotes , et les mit en mer avec l'ordre 
apparent de chasser les Maltais. Mais le fait' est que 
ces galiotes ne firent point d'hostilités contre les 
Maltais , et servirent au contraire à communiquer 
en mer avec eux loin des témoins. DâAerfit plus : 
il prétexta que la rade de Hat fa était sans protec- 
tion , que l'ennemi pouvait s'y loger malgré lui ; 
et il demanda que la Porte bâtit un fort , et le 
munit aux frais du sultan ; l'on remplit sa de- 
mande ; et quelque temps après , il fît décider que 
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le fort était ioutile ; il le rasa , et en transporta lef 
canons de bronze à Acre. 

Ces faits etitretenaieut l'aigreur etles alarmes d« 
la Porte. Si l'iige de Dàlier la rassurait, l'esprit 
remuant de ses enfans, et les taleas militaire^' 
à'AH, l'aîné d'entre eux , l'inquiétaient ; elle craî» 
gnait de voir se perpétuer , s'agrandir même , uiie 
puissance indépendante. Mais constante dans soi| 
plan ordinaire, elle n'éclatait point, elle agissait 
en dessous; elle envoyait des capidjis ; elle stimu- 
lait les brouilleries domestiques, et opposait de« 
agens capables du moins d'arrêter les progrQf 
qu'elle redoutait. 

Le plus opiniâtre de ces agens fut cet Osman 
pacha de Damas , que nous avons vu jouer 
principal dans ia guerre d'Ali-bek. 11 avait 
la bienveillance du divan , en décelant les trésors 
de Soliman pacha , dont il était mamlauk, La haine 
personnelle qu'il portait à Dâher, et l'activité con- 
nue de son caractère, déterminèrent la confiance 
en sa faveux. On le regarda comme un contre-poids 
propre à balancer Dâlter ; en conséquence on le 
nomma pacha de Damas en 1 760 ; et pour lui don- 
ner plus de force . on nomma ses deux enfans aux 
pachalics de Tripoli et de Saide ; cnûn, en lyôSj 
on ajouta à son apanage Jérusalem et toute la Pa- 
lestine. 

Osman seconda bien les vues de la Porte ; de» 
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les preiotiières années il inquiéta Dâher; il augmenta 
les redeyances des .terrains qui relevaient de Da- 
mas. Le chaik résista ; le pâcha fit des menaces , 
et Ton vit que la querelle ne tarderait pas de s'é- 
chauffer. Osmran épiait le moment de frapper un 
€€Kip qui terminât tout ; il crut Tavoir trouvé , et 
la guerre éclata. 

Tous les ans le pacha de DamaB fait disms son 
gouvernement ce qu'on appelle la tournée * , dont 
le but est de lever le mrri ou impôt des terres* Dans 
cette occasion , il mène toujours avec lui un corps 
de troupes capable d'assurer la perception. Il ima- 
gina de profiter de cette circonstance pour sur- 
prendre Dâher; et se faisant suivre d'un corps 
nombreux , il prit sa route à l'ordinaire , vefô le pays 
de Nâblous. Dâhehr était alors au pied d'un château 
où il assiégeait deust de ses enfans ; le danger qu'il 
courait était d'autant plus grand , qu'il se reposait 
sur la foi d'une trêve avec le pacha. Son étoile le 
sauva. Un soir, au moment qu'il s'y attendait le 
moins^un courrier tartare ** lui remet des lettres de 
Constantinople ; Baker les ouvre , et sur-le-chaihp 
il suspend toute hostiKté , dépêche un cavalier vers 
ses enfans, et leur marque qu'ils aient à lui préparer 

* Cela se pratique dans la plupart des grands pachalics 
dont les vassaux sont peu soumis. 
'** Ce sont des Tartares qui font l'office de courriers en 
Torkie. 
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à souper à lui et à trois suivaus ; qu'il a des affaires 
de la dernière conséquence pour eux tous à leur 
communiquer. Dâher avait un caractère connu ^ 
on lui obéit. Il arrive à l'heure convenue ; l'on 
mange gaiement; à la fin du repas, il tire ses let- 
tres et les fait lire ; elles étaient de l'espion qu'il 
entretenait à Constantinople , et elles portaient : 
« Que le sultan l'avait trompé par le dernier par- 
» don qu'il lui avait envoyé ; que dans le même 
» temps il avait délivré un kat-chérif* contre sa tête 
» et contre ses biens ; que tout était concerté entre 
» les trois pachas, Osman et ses enfans, pourl'en- 

• velopper et le détruire lui et sa famille; que le 
» pacha marcherait en forces vers Nâblous pour le 

• surprendre, etc. » On juge aisément de la sur- 
prise des audit€;urs; aussitôt de tenir conseil: 
les opinions se partagent ; la plupart veulent qu'on 
marche en forces vers le pacha ; mais l'ainé des 
enfans de Dâher ^ Ali , qui a laissé dans la Syrie 
un souvenir célèbre de ses exploits , Ali représenta 
qu'un corps d'armée ne pourrait se transporter 
astez vite pour surprendre le pacha ; qu'il aurait le 
temp3 de se mettre à couvert; que l'on aurait la 
honte d'avoir violé la trêve ; qu'il n'y avait qu'un 

* Ce mot, qui signifie noble-seingy est une lettre de pro- 
scription conçue en ces termes : Un tel, qui es l'esclave de 
ma sublime Porte , va vers un tel, mon esclave y et rapporte 
sa tête à mes pieds , au péril de la tienne. 
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coup demain qui pût conTenir , et qu'il s'en char* 
geait. U demanda cinq cents cavaliers ; on le con- 
naissait ; on les iui donna. Il part sur-le-cbamp » 
marche toute la nuit , se* repose à couvert pendant 
le jour ; et la nuit suivante il fait tant de diligence, 
qu'à VtxMhe du jour il arrivç à l'ennemi. Les Turks, 
selon leur usage^ dormaient épars dans leur camp , 
sans ordre et sans gardes ; Ali et ses cavaliers fon- 
dent le sabre à la main , taillent à droite et à gau- 
che tout ce qui se présente ; les Turks s'éveillent 
en tumulte ; le nom d'jéli répand la terreur, tout 
s'enfuit en désordre. Le pacha n'eut pas même le 
temps de passer sa fourrure : à perne était-il hors 
de sa tente , lorsque Âli y arriva ; on saisit sa cas- 
sette , ses châles , s6s pelisses , son poignard , son 
nerguil * , et pour comble de succès , le noble^seing 
du sultan. De ce moment la guerre fut ouverte , et 
selon les mœurs du pays , on la fit par incursions 
et par escarmouches , où les Turks eurent rarement 
l'avantage. 

Les frais qu'elle entraîna épuisèrent bientôt les 
coffres du pacha; pour y subvenir, il eut recours 
au grand expédient des Turks. Il rançonna les 
villes , les villages , les corps et les particuliers ; 
quiconque fut soupçonné d'avoir de l'argent , fut 

* Pipe à la persane y composée d'un g^and flacon plein 
d'eau I où la fumée se purge avant d'arriver à la bouche. 
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appelé, sommé . bàlonné , dépouillé. Ces vexaUôfts 
canfièreiit une révolte à Ramlé en Palestine , dèft 
la première année qu'il en eut la ferme. Il l'étoufFs 
par d'autres vexations pins odieuses et plua meur^ 
trières. Deux ans après, c'est-à-dire en 1767 . le*. 
Blêmes traitemens firent révolter Gaze ; il les ret*' 
nouvela à Yâfa, en 176g , et là, entre autres, it 
viola le droit des gens dans la personne de l'ageDt 
de Venise , Jean Damiànî , vieillard respectable , à 
qui il fit donner une torture de cinq cents coup» 
de bàtoD sur la plante des pieds, et qui rie 600-* 
serva un reste de vie qu'en rassemblant de sa for-» 
tune et de la bourse de tous ses amis , une somme 
de près de 60,000 livres qu'il compta au pacha. 
Ce genre d'avanies est habituel en Turkîe ; mai» 
comme elles n'y sontpas ordinairement si violentes 
oî si générales, celles-ci poussèrent à bout les es- 
prits. On murmura de toutes parts ; et la Palestine, 
enhardie par le voisinage de l'Egypte révoltée, 
menaça d'appeler un protecteur étranger. 

Ce fut en ces circonstances qu'Ali-bek, conqué- 
rant de la Mekke et du Saïd, tourna ses projet» 
d'agrandissement vers la Syrie. L'alliance de Dâ- 
her, la guerre qui occupait les Turks contre lès 
Russes, le mécontentement des peuples, tout fa- 
vorisa son ambition. Il publia donc en 1770 un 
manifeste, par lequel il déclara que Dieu ayant 
accordé à ses armes une bénédiction signalée, il 
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se croyait obligé d'en user pour le soulagement des 
peuples j et pour réprimer la tyrannie d'Osman 
dans la Syrie. Incontinent il fit passer à Gaze un 
corps de Mamlouks qui occupa Ramlé et Loudd. 
Ce yoisinage partagea Yâfa en deux factions , dont 
Tune voulait se rendre aux Egyptiens ; Tautre ap- 
pela Osman. Osman accourut en diligence , et se 
campa près de la yille ; le surlendemain on an- 
nonça Dâher qui accourait de son côté. Yâfa se 
croyant alors en sûreté , ferma &es portes au pacha ; 
mais dans la nuit , pendant qu'il préparait sa fuite , 
un parti de ses gens se glissant le long de la mer, en- 
tra par le défaut du mur dansla ville , et la sacca- 
gea. Le lendemain Dâher parut, et ne trouvant 
point les Turks, il s'empara sans résistance de 
Yâfa , de Ramlé et de Loudd , où il établit des gar^ 
Disons de son parti. 

Les choses ainsi préparées , Mohammadcbek ar- 
riva en Palestine avec la grande armée au mois de 
février 1771'j et se rendit le long de la mer auprès 
du chaik à Acre. Là , ayant effectué sa jonction 
avec douze ou treize cents Motouâlis comuiandés 
par Nâsif , et quinze cents Safadiens commandés 
par ^/ê;, fils de Dâher^il marcha eç avril vers Damas. 
On a vu ci-devant comment cette armée combinée 
battit les forces réunies des pachas , et comment , 
maître de Damas et près d'occuper le château , Mo- 
hammad-bek changea tout à coup de dessein , et 
2. 2 
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reprît la route du Kaîre. Ce fut dans cette occasiott 
que le ministre de Dâher^ YbraUm-Sabbar ^ n*ayaiit 
ié^\i pour explication , de la part de Mohammad , 
que des menaces , lui écririt , au nom du chàik , 
une lettre de reprocher , qui deyint par la suite hi 
causé ou le prétexte d'une nouvelle querellé. Gc- 
fièndant Osman de retour à Damas , recomnaença 
ses vexations et ses hostilités. S'iniaginant iquéiM^ 
A^r, étourdi du coup qui venait de le frapper , n*>é-» 
tait pas sur ses gardes , il projeta de le surprendre 
daos Acre même. Mais à peine était-il en route , que 
Ali-Dâher et Nâsif, informés de sa marche, se 
proposèrent de lui rendre le change ; en conséquerice 
ils partent des environs d'Acre à la dérobée ; et ap- 
prenant qu'il est campé sur la rive occidentale du 
lac de Houle , ils arrivent sur lui à l'aube du jour , 
s'emparent du pont de Yaqoiih, qu'ils trouvent mal 
gai^dé , et fondent le sabre à la main dans son camp , 
qu'ils remplissent de carnage. Ce fut , comme à l'af- 
faire de NâblouÉ ^ une déroule générale ; les Turfcs ,v 
pressés du côté de la terré , se jetèrent vers lelac, 
espérant le traverser à la nage ; mais dans Tempres- 
sément et là confusion de cette foule, les chevaux et 
les hommes s'émbarrassant mutuellement, l'ennemi 
eut le temps d'en tuer un grand nombre ; une autre 
partie p'ius considérable périt dans les eaux et dans 
les boues du lac. On crut que le pacha avait subi 
ce dernier sort i.mais il ent le bonheur d'échapper 
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sur les épaules de <)eux noir^ qui le passèrent à U 
BdgB. Sur ces eDtre&ite9 , le pacha 4e Saide, Da^ 
rouichts fi)s d'Qsmaa 9 a^vsiit engagé les Druzes dans 
sa n^ause , et quinze cents Oç^^ étaient venus sous 
là conduite d'^/f-l}/Vim6â/a(^ renforcer sa garnison. 
D'autre part , Ternir Yausef^ descendu.dans la val* 
lée des Motouâlis avec vingt-cinq mille hommes » 
ipettait tout à feu et à sang. AH-Dâher et Nâsif^ 
ayant appris ces nouvelles, tournèrent sur'-le^ 
ct^ano^p de ce côté. Le âi octobre 1771 ^ arriva Tafi- 
faire Qu un corps avancé de cinq cents Motouâlis 
mit les Druzes en déroute ; leur fuite porta la ter^ 
reur dajis Saide , où ils furent suivis de prés par les[ 
Safiiàiens. Ali-Djambalat, désespérant die défendre 
la ville , Tévacua incontinent ; ses Oqqâls en se re-* 
tirant la pillèrent; les Motouâlis la trouvant sans 
défense, y entrèrent et ta pillèrent à leur tour. Ën<* 
fin, les chefs apaisèrent le pillage, et en prirent 
possession pour Dâher » qui établit matsallam ou 
gouverneur 9 un l^arbaresque appelé Dig^Ata^ , re-^ 
nomn^è pour sa bravoure. 

Ce fut ak>rs que la Porte ,. effrayée des reveri} 
qu'elle ($sstiyait et de la part des Russes, et de la 
part 4e se.# sujets . rébelles, fit proposer à Dâker 
la paîjic à des conditions très-avantageuses* Pour 
l'y falr0 consentir , elle cassa les pachas de Damas, 
de&aideetde Tripoli; elle désavoua leur conduite^ 
H fit QçlUeîter le chaik de se réconcilier avec elle« 

2. 
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Dâher, âgé de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt- 
six ans , voulait y donner les mains pour terminer 
en paix sa vieillesse; mais son ministre , Ybrahim , 
l'en détourna : il espérait qu'Ali-bek viendrait l'hi- 
ver suivant conquérir la Syrie , et que ce Mamlouk 
en céderait une portion considérable à Dâher. Il 
voyait dans cet agrandissement futur de la puis- 
sance de son maître , un moyen d'accroître sa for- 
tune particulière et d'ajouter de nouveaux trésors 
à ceux que son insatiable avarice avait déjà en- 
tassés. Séduit par cette brillante perspective , il 
rejeta les propositions de la Porte , et se prépara à 
pousser la guerre avec uhe nouvelle activité. 

Tel était l'état des affaires , lorsque Tannée sui- 
vante éclata, en février, la révolte de Mohammad- 
bek contre Ali-bek. Ybrahim se flatta d'abord qu'elle 
n'aurait aucune suite ; mais bientôt la nouvelle de 
l'expulsion d'Ali et de son arrivée à Gaze , en qua- 
lité de fugitif et de suppliant , vint le désabuser. 
Ce coup releva le courage de tous les ennemis de 
Dâher. La faction des Turks dans Yâfa en profita 
pour reprendre l'asceùdant. Elle s'appropria les 
effets qu'avait déposés la flottille de Rodoan ; et 
aidée par uù chaik de Nâblous , elle fit révolter la 
ville , et s'opposa au passage des Mamlouks. Les 
circonstances devinrent d'autant plus critiques, 
que l'on parlait de l'arrivée prochaine d'une grosse 
armée turke , assemblée vers Alep. Il semblait que 
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Dâher ne dût pas s'éloigner d'Acre; mais conap- 
tant que sa diligence ordinaire pourvoirait à tout, 
il marcha vers Nâblous^ châtia les rebelles en pas- 
sant : et ayant joint Alî-bek au-dessous de Yâfa, 
il l'amena sans obstacle à Acre. Après une récep- 
tion telle < que la dicte l'hospitalité ^rabe , ils mar- 
chèrent ensemble contre les Turks , qui , sous la 
conduite de sept pachas , assiégeaient Saide , de 
concert avec les Drùzes. Il se trouvait alors dans 
la rade de Haifa des vaisseaux russes , qui , profi- 
tant de la révolte de Dâher, faisaient des provi- 
sions : le chaik négocia avec eux; et, moyennant 
une somme de six cents bourses , il les engagea à 
seconder par mer ses opérations. Son armée, dans 
cette circonstance , pouvait consister en cinq ou 
six mille cavaliers safadiens et motouâlis , auxquels 
se joignirent les huit cents Mamlouks d'Ali et en- 
viron mille piétons barbaresqu,es. Les Turks , au 
contraire , et les Druzes réunis , pouvaient se mon- 
ter à dix mille cavaliers et vingt mille paysans. A 
peine eurent-ils appris l'arrivée de l'ennemi, qu'ils 
levèrent le siège , et se retirèrent au nord de la 
ville, non pour fuir, mais pour y attendre* /JâA^r 
et lui livrer le combat. Il s'engagea en effet le len- 
demain avec plus dé méthode que l'on n'en eût 
vu jusquerlà. L'armée turke s'étendant de la mer 
au pied des montagnes , se rangea par pelotons à 
peu près sur la même ligne. Les OqqâU à pied 
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étaient sur le rivage dans des haies de nopals et 
dans des fosses qu'ils avaient faites pour empêcher 
une sortie de la ville. Les caraliers occupaient la 
plaÎTié par groupes asse* confus ; vers le centre et 
uiipeti en avant, étaient huit canons de douze et 
de vingt-quatre , la seule artillerie dont oA ^ût 
encore usé en rase campagne. Enfin , au pied deis 
montagnes et sur leur penchant , était la milice 
druze, anoaée de fusils, sans retrànchemens et 
sai^s canons. Du côté de Dâher, ies Motouâïis et 
les Safudiens se rangèrent sur le plus grand front 
p6l9si%le, «t tâchèrent d'occttper autant de plaine 
que les Turks. A l'aile droite que colsimandait Nâ- 
sif , étaient tes Motouâlis et les mille fiarbaresques 
à pied , pour contenir ks paysans druzes. L'aile 
gauche, sous la conduite à'AU-Dâher^ fut laissée 
salas appui coMre les Oqqâls ; mais on se reposait 
SUT les fregateîs etsur kfsl!>irteaux russes , qui aran- 
çaiènt parallèlement à l'armée en serraiitle rivage. 
Aq centre -étaient les huit cents Mamlouks , et der- 
rière tux AK-bek avec le vieux Dâher, qui animait 
encore fes siens par son exemple et ses discours. 
L'affaire s-engàgea par les frégates russes. A peine 
cui'ent-elles tiré quelques bordées sur les Oqqâls , 
qu'ils évacuèrent leiir poste en déroute; alors les 
pelotons de cavaliers marcfhânt à peu près de iPront, 
afrrîvèrent à la portée du danôn des Turks. De 
ce tfioment , les Mamloifts , 'jaloux de ^usti^er Te- 
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pinion qu'on avait de leur brayoure , se lancèrent 
bride abattue sur l'ennemi. Leur audace eut l'effet 
d'intimider les caponniers, qui, se voyant à pied 
entre deux lignes de chevaux, sans ouvrages et 
sans infanterie pour les soutenir , tirèrent précipi- 
tamment et s'enfuirent. Les Mamlouks , peu mal- 
traités de cette volée , passèrent en un clin d'œil 
au milieu des canons , et fondirent tête baissée 
dans les pelotons ennemis. La résistance dura peu, 
le désordre se répandit de toutes parts; et dans 
ce désordre, chacun ne sachant €e qu'il avait à 
faire ni ce qui se passait autour de lui , fut par 
cette incertitude plus disposé à fuir qu'à combattre. 
Les pachas donnèrent l'exemple du premier parti, 
et dans un instant la fuite fut générale. Les Dru- 
zes , qui ne servaient la plupart qu'à regret dans 
la cause des Turks , profitèrent de cette déroute 
pour tourner le dos , et s'enfoncèrent dans leurs 
montagnes : eq moips d'une heure la plains fut 
nettoyée. Les alliés , satisfaits de leur victoire , ne 
s'engagèrent pas à la poursuite dans un terrain qui 
devient plus difficile à mesure que l'on marche vers 
Baîrout; mais les frégates russes, pour punir les 
Druzes, allèrent canonner cette ville , où elles firent 
une descente , et brûlèrent trois cents maisons. Ali- 
bek £t Dâher, de retour à Acre , songèrent à tirer 
vengeance de la révolte et de la mauvaise foi des 
gens 4e Nâblous , et des habit ans de Yâfa. Dès les 
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premiers jours de juillet 1772 , ils parurent devant 
cette Tille. D'abord ils essayèrent les voies d'ac- 
commodement ; mais la faction des Turks ayant 
rejeté toute proposition , il fallut employer la force. 
Ce siège ne fut, à proprement parler, qu'un blo- 
cus , et Ton ne doit pas se figurer qu'on y suivit 
les règles connues en Europe. Pour toute artillerie, 
l'on n'avait de part et d'autre que quelques gros 
canons mal montés , mal établis , encore plus mal 
servis. Les attaques ne se faisaient ni par tran- 
chées , ni par mines ; et il faut avouer que ces 
moyens n'étaient pas nécessaires contre un mur 
sans fossés , sans remparts et sans épaisseur. On 
fit d'assez bonne heure une brèche ; mais les ca- 
valiers de Dâher et d'Alî-bek mirent peu de zèle à 
la franchir , parce que les assiégés avaient embar- 
rassé le terrain de l'intérieur, de .pierres , de pieux 
et de trous. Toute l'attaque consistait en fusillades 
qui ne tuaient pas beaucoup de monde. Huit mois 
se passèrent ainsi , malgré l'impatience d'Ali-bek, 
qui était resté seul commandant du siège. Enfin, les 
assiégés se trouvant épuisés de fatigue, et man- 
quant de provisions, se rendirent par composition. 
Au mois de février 1773, Ali-bek y plaça un gou- 
verneur pour Dâher j qu'il se hâta d'aller joindre à 
Acre. Il le trouva occupé des préparatifs nécessai- 
res pour le faire rentrer en Egypte , et il y joignit 
ses soins pour les accélérer. On n'attendait plus 



DE £A SYRIE. 25 

qu'un secours de six cents hommes qu'avaient pro- 
mis les Russes, quand l'impatience d'Âli-bek le 
détermina à partir. Dâher employa toute sorte 
d'instances pour l'arrêter encore quelques jours, 
et donner aux Russes le temps d'arriver; mais 
voyant que rien ne pouvait suspendre sa résolu- 
tion , il le fit accompagner par quinze cents cava- 
liers, sous la conduite d'Otmân, l'un de ses fils. 
Peu de jours après (en avril 1773), les Russes ame- 
nèrent leur renfort, qui, quoique moindre qu'on 
ne l'avait espéré, causa un vif regret de ne pouvoir 
l'employer; mais ce regret fut surtout amer, lors- 
que Dâher vit son fils et ses cavaliers revenir en 
qualité de fuyards , lui annoncer leur désastre et 
celui d'Ali-bek. lien fut d'autant plus affecté, qu'à 
la place d'un allié puissant par ses ressources, i\ 
acquérait un ennemi redoutable par sa haine et 
son activité. A son âge , cette perspective était aflBU- 
geante ; et il est sans doute honorable à son carac^ 
tère de n'en avoir pas été plus abattu. Un événe- 
ment heureux vint se joindre à sa fermeté pour le 
consoler ou le distraire. L'émir Yousef , contrarié 
par une faction puissante, avait été obligé d'invo- 
quer le secours du pacha de Damas , pour se main- 
tenir dans la possession de BatrouU II y avait placé 
une créature des Turks , le ci-devant bek Ahmed-- 
el-Djezzâr. A peine cet homme fut -il revêtu du 
commandement de la ville, qu'il résolut de s'en 



26 ÉTAT POLlTIQUiE 

faire un nouveau moyen de fortune. Il commença 
par s'emparer de cinquante mille piastres apparter 
nantes au prince , et il déclara ouvertement ne re^ 
connaître de maître que le sultan : Témir , étonné 
de cette perfidie , demanda en vai njustice au pa* 
eha de Damas. On désavoua Djezzâr jsans lui faire 
restituer sa ville. Piqué de ce refus, l'émir con- 
sentit enfin à ce qui faisait le vœu. général des Dru- 
zes 9 et il fit alliance avec Dâher. Le traité en fut 
conclu près de Sour. Le chaik, charmé d'acquérir 
des amis aussi puissans , vint sur-^le-^champ arec 
eux assiéger le rebelle. Les frégates russes , qui ne 
quittaient pas ces parages depuis quelque temps $ 
se joignirent aux Druzes , et convinrent pour une 
seconde somme de six cents bourses , de canonner 
BatrouU Cette double attaque eut le succès que 
l'on pouvait désirer. Djezzâr , malgré la vigueur 
de sa résistance , fut obligé dé capituler : il se ren- 
dit à Dâher seul, et il le suivit à Acre, d'où il 
s'évada peu après. La défection des Druzes ne dé- 
couragea pas les Turks : la Porte, comptant sur les 
intrigues qu'elle tramait en Égjfpte , reprit l'espoir 
de venir à bout de tous ses ennemis : elle replaça 
Osman à Damas , et lui confia un pouvoir illiijnité 
sur toute la Syrie. Le premier usage qu*il en fit, 
fut de l'assembler sous ses ordres six pachas ; il Içs 
conduisit pair la vallée de Beqaa^ au village de 
Zahlé, dans l'intention de pénétrer au sein même 



des montagnes, La force de cette armée et la i*à*- 
pid]'4éde sa mardhev y Irépandîreût eu efffet la cotiis-^ 
teihrMitîon , et Témir Yousef , to^ijoùrs tîiftide et îr- 
résolu , sfe repentait déjà d'avoir trop tAt passé du 
côté de ùâlier; mais !•« vieillard veillaât à la ôûrèté 
de aes alliés 9 pourvut à leur défense. A peine les 
Turics étaieat-il« campés depuis six jours au prèd 
dés f&onta^es , qu'ils apprirent qu'^/e> fih de Dâ^ 
hêr, accourait pour les combattre. Il n'en fallut 
pvi^ davafïtaige pour les intimider. En vain ^ur 
observa**t-o« qu'il «t'avait pas cinq cents chevaU!t,* 
et -qu'ils en avaient plus de cin^ mille ; le nom 
à'Ati-Dâher en impe?^ait tellement par l'idée de 
É(m courage indomptable , que dans une huit toute 
eette ararée prit la fuite , et laissa aux habitans 
étZaklé sou camp plein de dépouilles et de bagages. 
Après ce dernier triomphe , il semblait que Dû- 
ker dût respirer, et vaquer sans distraction aux 
pr^aratifs d'^one défense qui chaque j6ur devenait 
plus :pres9à4ite ; mais la fortune avait décidé qu'il 
xh; fuirait plus d'aucun repos jusqu'à ta fm de sa 
carriéure. Depuis plusieurs années des troubles do* 
mesticpiM se jeûnaient à ceux de ^e?ttérieu^^ ee 
n'éteit ftiêsde que par la disrtrsction île ce^x-d qu'il 
paTv«e»alt à calmer oeux-^tà. Ses enfans , qui étaient 
dë^i des MÎeîilarés , s'ennuyaient d'atlendre si long^ 
temps son hféritafe. Outre cetlie disposition quIH 
auraient «eue de tout temps à larétolte , il leur était' 



survenu des griefs qui l'avaient rendue plus dange- 
reuse en la rendant plus légitime. Depuis plusieurs 
années, le rhrétieo Ybrahim , ministre du chaik, 
avait envalii toute sa confiance , et il en faisait un 
abus criant pour assouvir son avarice. Il n'osait 
pas exercer ouvertement les tyrannies des Turks ; 
mais il ne négligeait aucun moyen , même mal- 
honnête , d'amasser de l'argent. 11 s'emparait de 
tous les objets de commerce ; lui seul vendait 
le blé , le coton et les autres denrées de sortie ; hiî 
seul achetait les draps , les indigos , les sucres et 
les autres marchandises d'entrée. Avec une pareille 
avidité , il avait souvent choqué les prétentions et 
même les droits des chaiks ; ils ne lui pardonnaient ■ 
pas cet abus de puissance, et chaque jour, en ame- 
nant de nouveaux sujets de plaintes , portait à de 
nouveaux troubles. Dàker , dont la tête commen- 
çait à se ressentir de son extrême vieillesse, n'u- 
sait pas des moyens propres à les calmer. Il appe- 
lait ses enfans des ingrats et des rebelles ; il ne 
trouvait de serviteur fidèle et désintéressé qu'Ybra- 
him ; cet aveuglement ne servit qu'à détruire le 
respect pour sa personne, et à justifier leurs raé- 
contentemens. L'année 1 774 développa les fâcheux 
effets de cette conduite. Depuis la mort d'Ali-bek , 
Ybrahim trouvant que la balance des craintes de- 
venait plus forte que celte des espérances , avait 
rabattu de sa hauteur. Il ne voyait plus autant de 
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certitude à amasser de l'argent par la guerre. Ses 
alliés , les Russes , sur. lesquels il fondait sa coii- 
fiance, commençaient eux-mêmes à parler de paix. 
Ces motifs le déterminèrent à la conclure; il en 
traita avec un capîdji que la Porte entretenait à 
Acre. L'on convint que Dâher et ses enfans met- 
traient bas les armes; qu'ils conserveraient le gou- 
vernement de leur pays; qu'ils recevraient les 
queues, qui en sont le symbole. Mais en même 
temps , on stipula que Saide serait restituée , et 
que le chaik paierait le miri comme parle passé. 
Ces conditions mécontentèrent d'autant plus les 
enfans de Dâher y qu'elles furent accordées sans 
leur avis. Ils trouvèrent honteux de redevenir tr- 
butaires. Ils furent encore plus choqués de voir que 
l'on n'eût passé à aucun d'eux le titre de leur père ; 
en conséquence, ils se révoltèrent tous. j4li s'en 
alla dans la Palestine , et se cantonna à Habroun ; 
Ahmad et Seïd se retirèrent à Nâhlous; Otman chez 
les Arabes deSaqr, et le reste de l'année se passa 
dans ces dissensions. Les choses étaient à ce point, 
lorsqu'au commencement de 1775, Mohammad- 
bek parut en Palestine avec toutes les forces dont il 
pouvait disposer. Gaze se trouvant dépourvue de 
munitions n'osa résister. Yâfa, fière d'avoir joué 
un rôle* dans tous les événemens précédens, fut 
plus hardie ; ses habitans s'armèrent, et peu s'en 
fallut que leur résistance ne fît échouer la vèn- 
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geance du Maçalouk ; mais tout conspira à la pert^ 
de Dâher. Les Druzes n'osèrent remuer; les Mot 
touâlis étaient mécontens. Ybrahioi appelait tout 
le monde, mais comme il n'offrait d'argent àper-^ 
sonne , personne ne remuait i i} n'eut pas même la 
prudence d'envoyer des provisions aux assiégés^ 
Ils furent contraints de s? rendre , et la route d'At 
cre resta ouverte. Aussitôt que l'on y apprit le dé-^ 
«astre d'Yâfa, Ybrahim prit la fuite avecDâAur dans 
les montagnes du Safad^ ^U^Dâher, qui comptait 
&ur des conventions passées entre lui et Mohamt- 
mad-bek, prit la pl^ce dç son père ; mais bientôt 
reconnaisss^nt qu'il était trompé 9 il prit la faite à 
son tour, et les Mamlouks furent maitres d^Acre* 
Il était difficile de prévoir les bornes de celte révot 
lution , lorsque la mort inopinée de son auteur 
vint tout à coup la rendre nulle et sai|s effet. La 
fuite des Égyptiens ayant lai^^é libres à Hiher sa 
ville et son pays, il ne tarda pas d'y reparaître; 
mais il s'en fallait beaucoup que l'orage fut apaisée 
Bientôt on apprit qu'une flotta tuii^ assiégeait 
S(iide sous les ordres deHas^n^ciEtpitan packa. Alors 
on reconnut trop tard la perêdie de la Poru , qui 
avait endormi la vigilance du cbaik par des démons- 
trations d'amitié , dans le même temps qu'elle com- 
binait avec Mobawmad'bek les moyens de leper^ 
dre. Depuis un an qu'elle s'était débarrassée des 
Russ^ç 9 il avait été CsmcUe de prévoir ses intentions 
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par ses ihouYemens. Ne Fajant pas fait, il restait 
encore à tenter d'en prévenir les efifets ; et Ton né- 
gl%ea cette dernière ressource. Degnitlé^ bombardé 
éans Saide , sans espoir de secours , se vit contraint 
d'évacuer la ville ; le capitan pacha se porta sur-îe- 
champ devant Acre. A la vue de Tennemi , Ton dé- 
libéra sur les moyens d'échapper au danger ; et il 
arriva à ce sujet une querelle dont l'issue décida 
du sort de Dâ^er. Dans un conseil général qui se 
tint, l'avis d'r^fâAfm fut de repousser la force par 
la force; il allégua pour ses raisons que l6 capitan 
pacha n'avait que trois grosses voiles ; qu'il ne pour 
vait attaquer par terre, ni rester sans danger à Taur 
cre en face du château; que l'on avait assez de ca^^ 
vaHers et de Barbaresques pour empêcher une desr 
eente, et qu'il était presque certain que les Turks 
s'en iraient sans rien tenter* Contre cet avis , D^gy 
nizt4 opina qu'il fallait faire la paix , parce qu'en 
résîstaat, l'on ne ferait que prolonger la guen'é ; il 
scMtîht qu'il n'était pas raisonnable d'exposer la 
vie de beaucoup de braves gens , quand on poutait 
f suppléer par un moyen- moins précieux ; que m 
moyen était l'argent ; qu'il connaissait assez l'avi- 
dité du capdtan pacha , pour assurer qu'il se laiase* 
raôt séduire ; qu'il était certain de le renvoyer, et 
même de s'en faire un ami, en lui comptant deux 
mille bourses. C'était là précisément ce que ertî- 
gnait Ybcafaim.; aussi se récm-4-il oontr-e cet aviflj 
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en protestant qu'il n'y avait pas un médio dans les 
coffres. Dâher vint à l'appui de son assertion : t Le 
» chaik a raison , reprit Degnizlé; il y a long^temps 
» que ses serviteurs savent que sa générosité ne laisse 
» point son argent croupir dans ses coffrés; mais l'ar- 
» gent qu'ils tiennent de lui n'est-il pas à lui-même ? 
1 et croira-t-on qu'à ce titre nous ne sachions pas 
1 trouver deux mille bourses ? A ce mot , Ybrahim 
1 interrompant encore, s'écria que pour lui il était 
» le plus pauvre des hommes. Dites le plus lâche* 
» reprit Degnizlé transporté de colère. Qui ne sait» 
» parmi les Arabes, que depuis quatorze ans vous 
1 entassez des trésors énormes? Qui ne sait que 

I vous avez envahi tout le commerce ; que vous ven« 
»dez tous les terrains , que vous retenez les soldes ; 
n que dans la guerre de Mohammad-bek , vous avez 
» dépouillé tout le pays de Gaze de ses blés , et que 
lies habitans de Yàfa ont manqué du nécessaire ?». 

II allait continuer, quand le chaik lui imposant 
silence , protesta de l'innocence de son ministre » 
et l'accusa, lui , Degnizlé, d'envie et de trahison. 

î Outré de ce reproche , Degnizlé sortit à l'instant 
du conseil, et rassemblant ses compatriotes les Bar- 
baresques , qui faisaient la principale force de Ja 
place, il leur défendit de tirer sur le capitan.. 
Dâher j décidé à soutenir l'attaque, fit tout prépa- 
rer en conséquence. Le lendemain , le capitan s'é- 
tant approché du château, commença de le canon-* 
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nér. Dûlierlm fit répondre parles pièces qui étaient 
:sous ses yeux ; mais malgré ses ordres réitérés , 
les autres ne tirèrent point. Alots sè voyant trahi , 
il monta à cheval , et sortant par la porte qui 
donne sur ses jardins dans la partie du nord , il 
voulut gagner la campagne ; mais pendant qull 
marchait le long ded murs de ses jardins, un Bar- 

^ ui tira un coup de fusil dans les reins; 

à te coup, il tomba de cheval, et sur-le-champ 
lés Barbarêsquës environnant son corpi , lui cou^ 
pèt€?nt là tête; éllé fut portée au capifan pàcha, 
cjtii , èclon Todieusé coutume des Turks , lâ coh- 
tétôpla en l'aécâblatit d'insultes, et la fit saler 
pour l'emporter à Cônstantinople , et en donner le 
sp^etacle au sultan et au peuplé. 

Telle fut ta fin tragique d'un homme digne , à 
bien des égards , d*un meilleur sort. Depuis long- 
temps la Syrie n'a point vu dé eommândans moii»- 
trer un nm§\ grand caractèi'é. Datid lés affaires mt- 
litairej;^ personne h'atait plus de courage., d'acti- 
vité , de ssng-froid ^ de ressources. Dans les affaires 
politique», sa franchise n'était pas altérée mêttie 
par son ambition. Il n'aimait que lès mo;f ens hardis 
et découverts t il préférait les dangers des combats 
aux nists deil intrigues. Ce ne fut que depuis qu'il 
eut pris Ybrahim pour ministre , que l'on vit dans 
sa' conduite une dnpliéité que ce chrétien appelait 
prudence. L'opinion de sa justice avait établi dans 
2, 3 
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ses états une sécurité inconnue en Turkie; elle 
n'était point troublée par la diversité des religions ; 
il avait pour cet article la tolérance , ou , si Ton 
veut, l'indifférence des Arabes-Bédouins. Il avait 
aussi conservé leur simplicité, leurs préjugés, leurs 
goûts. Sa table ne différait pas de celle d'un riche 
fermier ; le luxe de ses vêtemens ne s étendait pas 
au delà de quelques pelisses , et jamais il ne porta 
de bijoux. Toute sa dépense consistait en jumens 
de race, et il en a payé quelques-unes jusqu'à 
20,000 livres. Il aimait aussi beaucoup les femmes; 
mais en même temps il était si jaloux de la dé- 
cence des mœurs, qu'il avait décerné peine de mort 
contre toute personne surprise en délit de galan-* 
terie , et contre quiconque insulterait une femme ; 
enfin , il avait saisi un milieu difficile à tenir, entre 
la. prodigalité et l'avarice; et il était tout à la fois 
généreux et économe. Comment avec de si grandes 
qualités n'a-t-il pas plus étendu ou affermi sa puis- 
sance ? C'est ce que la connaissance détaillée de 
son administration rendrait facile à expliquer; 
mais il suffira d'en indiquer trois causes principales. 

1* Cette administration manquait d'ordre inté- 
rieur et de principes : par cette raison , les amé- 
liorationS) pe se firent que lentement et confusé- 
ment. 

2^* Les concessions qu'ilfit, de bonne heure à ses 
enfans-, introduisirent une foule de désordres qui 



DE LA SYKIE. 35 

arrêtèrent les progrès des cultures , énervèrent les 
finances , divisèrent les forces et préparèrent sa 
ruine. 

3° Enfin une dernière cause , plus active que les 
lautres, fut Tavarice dTbrahim Sabbâr. Cet homme 
abusant de la confiance de son maître , et de la 
faiblesse qu'amenait l'âge, aliéna de lui, par son 
esprit de rapine , et ses enfans , et ses serviteurs ', 
et ses alliés. Ses concussions même pesèrent assez 
sur le peuple dans les derniers temps , pour lui 
rendre indifférent de rentrer sous le joug des Turks. 
Sa passion pour l'argent était si sordide , qu'au 
milieu des trésors qu'il entassait , il ne vivait que 
de fromage et d'olives ; et pour épargner encore 
davantage , il s'arrêtait souvent à la boutique des 
marchands les plus pauvres , et partageait leur 
frugal repas. Jamais il ne portait que des habits 
sales et déchirés. A voir ce petit homme maigre 
et borgne , on l'eût plutôt pris pour un mendiant 
que pour le ministre d'un état considérable. Le 
succès de ces vifes pratiques fut d'entasser environ 
vingt millions de France, dont les Tgrks ont profité. 
A peine sut-on dans Acre la mort de Dâher j que 
l'iqdignation publique éclatant contre Ybrahim , 
on le saisit et on le livra au capitan pacha. Nulle 
proie ne pouvait lui être plus agréable. La réputa- 
tion des trésors de cet homme était répandue dans 
toute la Turkie ; elle avait contribué à animer le 

3. 
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ressentiment de Mohammad-bek ; elle était le prin- 
cipal motif des démarches du capitan. II ne vit pas 
plus tôt son prisonnier, qu'il se hâta d'en exiger la 
déclaration du lieu et de la quantité des sommes 
qu'il recelait. Ybrahim se montra ferme à en nier 
l'existence. Le pacha employa en vain les caresses, 
puis les menaces , puis les tortures : tout fut iau* 
tile ; ce ne fut que par d'autres renseignemens , 
qu'il parvint à découvrir chez les pères de Terre- 
Sainte , et chez deux négocians français , plusieurs 
caisses , si grandes et si chargées d'or , qu'il fallut 
huit hommes pour porter la principale. Parmi ^cet 
or , on trouva aussi divers bijoux , tels que des 
perles , des diamans , et entre autres , le kandjar 
d'AIi-bek , don^t la poignée était estimée plus de 
âoo,oo'o livres. Tout cela fut transporté à Cons- 
tantinople avec Ybrahim , que Ton chargea de 
chaînes. Les Turks , féroces et insatiables , espér 
rant toujours découvrir de nouvelles sommes , lui 
firent souffrir les tortures les plus cruelles pour en 
obtenir l'aveu ; mais on assure qu^l maintint consr 
tamment la fei^meté de son caractère , et qu'il pé- 
rit avec uQ courage qui méritait une meilleure 
cause. Après k mort de Dâher , le capitan paçha 
établit Djezzâr pacha d'Acre et de Saide , et lui 
confia le soin d'achever la ruine.des rebelles. Fidèle 
à ses instructions , Djezzâr les attaqua par la ruse 
et par la force > et réussit au point d'amener Ot^ 
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mârij Seïd et Ahmad à se rendre en ses mains. AU 
ôeùl résista ; et c'était lui qu'on désirait davantage. 
L'année suivante (1776), Hasan revint ; et de con- 
cert avec Djezzâr , il assiégea Ali dans Datr-Han- 
na y lieu fort , à une journée d'Acre ; mais il leur 
échappa. Pour terminer leurs inquiétudes , ils.em- 
ployèrent un moyen digne de leur caractère. Us 
apostèrent des Barbaresques , qui , prétextant 
d'avoir été congédiés de Damas *, vinrent dans Ip 
éantôh où Ali se tenait campé. Après avoir raconlé 
leur histoire à ses gens , ils lui demandèrent l'hos- 
pitalité. Ali > à titre d'Arabe et d'homme qui n'avaff 
jamais connu la lâcheté les accueillit ; inais ces 
misérables fondant sur lui pendant la nuit , le 
massacrèrent , et Tinrent demander leur récomr 
pense , sans cependant avoir pu s'emparer de sa 
tête. Le capitan se voyant délivré d'Ali , fit égorger 
ses frères , Seïd , Ahmad et leurs tt^fans. Le seul 
Otmân fut conservé en faveur de soû rare talent 
pour la poésie , et on l'emmena à Constantinople.. 
LeBarbaresque Degnizlé, que l'on renvoya de cette 
capitale à Gaze avec le titre de gouverneur , périt 
en route avec soupçon de poison. L'éçiir Youêef 
éffirayé , fit sa paix avec Djezzâr ; et depuis ce mo- 
ment la Galilée , rentrée aux mains des Turks , n'a 
conservé de la puissance de Dâher qu'un inutile 
souvenir. 
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CHAPITRE IL 



DISTRIBUTION DE LA SYRIE PAR PACHALICS , SELON 

l'administration TURKE. 

Après que le sultan Sélim I*'' se fut emparé de la 
Syrie sur les Mamlouks , il y établit , comme dans 
le reste de Tempire, des vice --rois ou pachas,* re- 
vêtus d'un pouvoir illimité et absolu. Pour s'assu- 
rer de leur soumission et faciliter leur régie, il 
divisa le pays en cinq gouvernemens ou packalicSy 
dont la distribution subsiste encore. Ces pachalics 
sont celui A'Alep^ celui de Tripoli^ celui deSaide^ 
récemment transféré à Acre, celui de Damas ^ et 
enfin celui d^ la Palestine , dont le siège a été 
tantôt à Gaze et tantôt à Jérusalem. Depuis Sélim, 
les débornemens de ces pachalics ont souvent va- 
rié ; mais la consistance générale s'est maintenue 
à peu près la même. Il convient de prendre des 
notions un peu détaillées des objets les plus inté- 
ressans de leur état actuel , tels que les revenus , 
les productions, lès forces et les lieux remarquables. 

* Le terme turk pacha est formé des deux mots persans 
pa-chdhy qui signifient littéralement t'/ceww. 
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CHAPITRE m. 



DU PACHALIC d'alEP. 



LEpachalic A'Alep comprend le terrain qui s'étend 
de FEuphrate à la Méditerranée, entre deux lignes 
tirées , Tune de Skandaroun à Bir^ par les monta- 
gnes, l'autre de Bêles à la mer, par Marra et le pont 
de Ckogr. Cet espace est en grande partie formé de 
deux plaines; Tune, celle d*Antioche, à l'ouest, et 
l'autre, celle d'Alep, à Test : le nord et le rivage de 
la mer sont occupés par d'assez hautes montagnes, 
que les anciens ont désignées sous les noms d'^- 
nianus et de Rhosus.^Etï général, le sol de ce gou- 
vernement est gras et argileux. Les herbes hautes 
et vigoureuses qui croissent partout après les pluies, 
en attestent la fécondité ; mais elle y est presque 
sans fruit. La majeure partie des terres est en fri- 
che ; à peine trouve-t-on des cultures aux environs 
des villes et des villages. Les produits principaux sont 
le froment, l'orge et le coton, qui appartiennent 
spécialement au pays plat. Dans les montagnes Ton 
préfère la vigne ^ les mûriers, les olives et les figues. 
Les coteaux maritimes sont consacrés aux tabacs à 
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pipe , et le territoire d'Alep aux pistaches. Il ne faut 
pas compter les pâturages, qui sont abandonnés 
aux hordes errantes des Turkmans et des Kourdes* 

Dans la plupart des pachalics , le pacha est , se- 
lon la valeur de son titre , vice-roi et fermier-géné- 
ral du pays. Dans celui d'Alep , ce second emploi 
lui manque. La Porte Ta confié à un mehassel ou 
collecteur, avec qui elle compte immédiatement. 
Elle ne lui donne de bail que pour Tannée seule-* 
ment. Le prix actuel de la ferme est de 800 bourses» 
qui font un million de notre monnaie ; mais il faut 
y joindre un prix de babouche * ou pot^de-^vin ^ de 
80 à 100. mille francs , dont on achète la faveur du 
vizir et des gens en crédit. Moyennant ces deux 
sommes» le fermier est substitué à tous les droits 
du gouvernement, qui sont, 1* les douanes ou 
droits d'entrée et de sortie sur les marchandises 
venant de l'Europe , de l'Inde ou de Constanti- 
nople , et sur celles que le pays rend en échange ; 
2^ les droits de passage sur les troupeaux que les 
Turkmans et les Kourdest amènent chaque année 
de Y Arménie et du Diarbekr, pour vendre en Syrie; 
3^* le cinquième de la saline de Z)/>6^u/ /enûn le 
miri ou impôt établi sur les terres. Ces objets réu- 
nis peuvent rendre ^5 à 1,600,000 fr. 

Le pacha, privé de cette régie lucrative » reçoit 

* Pantoufles turkes. . . 
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un traitement fixe de 8o,ooD piastres ( c'cit-à-dire 
de 200,000 livres) seulement. L'od a de tout temps 
reconnu ce fonds insui&satit à ses dépenses; car 
outre les troupes qu'il' doit entretenir , et les répa- 
rations des chemifis et des fotter^isefi^ qui sont à sa 
charge , il est obligé de faire de grands présèns aux 
ministres» pour obtenir ou garder sa place ; mais 
la Porte fait entrer en compte les contributions qu'il 
tirera des Kourdes et des Turkmans , les ayanies 
qu'il fera a^x villages et aux particuliers; et les pa- 
chas ne restent pas en arrière de leurs intentions. 
uàbdi^ pacha, qui commandait il y a douie ou treize 
ans, enleva dans quinze mois plus de 49000,600 
de livres, en rançonnant tous les corps de métiers, 
jusqu'aux nettoyeuts de pipes. Récemment un autre 
du même nom vient de se. faire chasser pour les 
mêmes extorsions. Le divan récompensa le premier 
d'un commandement d'armée contre les Russes ; 
mais si celui-*ci est resté pauvre , il sera étranglé 
comme concussionnaire. Telle est la marche or- 
dinaire des affaires. 

Selon un usage général , la commission du pa- 
cha n'est que pour trois mois ; mais souvent on le 
proroge jusqu'à six mois, et même un an. Il est 
chargé de maintenir les sujets dans l'obéissance , 
et de veiller à la sûreté du pays contre tout en- 
nemi domestique ou étranger. Pour cet effet , il 
entretient cinq à six cents cavaliers , et à peu près 
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autant de gens de pied. En outre , il a le droit de 
disposer des janissaires, qui sont une espèce de 
milice nationale classée. Comme nous retrouve- 
rons le même état militaire dans toute la Syrie , il 
est à propos de dire deux mots de sa constitution. 
Les janissaires dont je viens de parler, sont, 
dans chaque pachalii;, un certain nombre d'hommes 
classés , qui doivent se tenir prêts à marcher toutes 
les fois qu'on les appelle. Comme il y a des privi- 
lèges et des exemptions attachés à ce titre, il y a 
concurrence à Tobténir. Jadis cette troupe était as- 
treinte, à une discipline et à des exercices réglés; 
mais depuis soixante à quatrervingts ans, l'état 
militaire est tombé dans One telle décadence , qu'il 
ne reste aucune trace de l'ancien ordre. Ces pré- 
tendus soldats ne sont plus que des artisans et des 
paysans, aussi ignorans que les autres , mais beau- 
coup moins dociles. 'Lorsqu'un pacha commet des 
abus d'autorité , ils sont toujours les premiers à le- 
ver l'étendard de la* sédition. Récemment ils ont 
déposé et chassé d'Alep Abdi pacha, et il a fallu 
que la Porte en envoyât un autre. Elle s'en Venge 
en faisant étrangler les plus mutins desopposans ; 
mais à la première occasion , les janissaires se font 
d'autres chefs , et les affaires suivent toujours la 
même route. Les pachas se voyant contrariés par 
cette milice nationale, ont eu recours à l'expédient 
«site en pareil cas ; ils ont pris pour soldats des 
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étrangers , qui n'ont dans le pays ni famille ni amis. 
Ces soldats sont de deux espèces , cavaliers et 
piétons. 

Les cavaliers , les seuls que Ton répute gens de 
guerre , s'appellent à ce titre Daoulé ou Deleti , et 
encore Delibaches et Laouend^ dont nous avons fait 
Leventi. Lisui's armes sont le sabre court , le pisto- 
let, le fusil et la lance. Leut coiffure est un long 
cylindre de feutre noir, sans bords, élevé de neuf 
à dix pouces, très-încômmode , en ce qu'il n'otn- 
Brage point les yeux , et qu'il tombe aisément de 
dessus ces têtes rasées^ Leurs selles sont formées 
à la manière anglaise , et d'un seul cuir tetidn sur 
un cbâssis de bois ; elles sont rases , mais' elles n'en 
sontpas moins incommodes, en ce qu'elles écar- 
tent le cavalier, au point dé kii ôter* l'usage des 
aide&; pour le reste de l'équipage et du vêtemenï,? 
ces cavaliers ressemblent aux Mamlouk^,iif cela 
près qu'ils sont moins bien tenus. Avec leurs ba>i: 
bits déchirés , leurs armes rouillées , et leurs che- 
vaux de toute taille et de toute couleur , on les pren- 
drait plutôt pour des bandits que pour des soldats. 
La plupart ont commencé par le premier métier, 
et n'ont pas changé en prentant le second. Presque 
tous les cavaliers en Syrie sont des Turkmans^y des 
Kourdes on Ae^ Caramanes ^ qui, après avoir fait le 
métier dé voleurs dans leur pays , viennent cher- 
cher auprès des pachas un asile et du service, Daas 
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tout rempirc^ ces troupes sont ainsi formées de 
brigands qui passent d*un lieu à Tautre. Faute d« 
discipline, ils gardent partout leurs premières 
mœurs, et sont le fléau des campagnes qu'ils déi^as- 
tent, et des paysans qu'ils pillent souvent à force 
ouverte. 

Les gens de pied sont une troupe encore infé* 
rieure en tout genre. Jadis on les tirait des habitans 
tnême du pays par des enrôlemens forcés; mais 
depuis cinquante à soixante ans , les paysans des 
royaumes de Tunis , d'Alger et de Maroc « se sont 
avisés de venir chercher en Egypte et en Syrie , 
une considération qui leur est refusée dans leur 
patrie. Eux seuls , sous'le nom de Magarbé^ c'est-^ 
à-tdire, hommes du mueàant^ composent l'infante^ 
ri« des pachas ; en sorte qu'il arrive , par un échange 
biaari:^ ^ que la milice des Barbaresques est formée 
de Turks, et la milice des Turks formée de Barba- 
resques. L'on ne peut êtrie plus leste que ces pié- 
tons ; car tout leur équipage et leur bagage se bor- 
nent à un fusil rouillé , un grand couteau , un sac 
de cuir, une chemise dé coton, un caleçon , une 
toque rouge , et quelquefois des pantoufles. Cha- 
que mois ils reçoivent une paye de cinq piastres 
(12 liv. 10s.), sur laquelle ils sont obligés de s'en- 
tretenir d'armes et de vêtemens. Ils sont d'ailleurs 
nourris aux dépens du pacha ; ce qui ne laissé pas 
déformer un traitement assez avantageux ; la paye 
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e8t double pour les cayaliers, à qui Ton fournit en 
outre le cheval et sa ration , qui est d'une mesure 
de paille hachée, et d'une mesure d'orge, que j'ai 
trouvée de six pouces et demi de diamètre inté- 
rieur, sur quatre pouces et demi de profondeur» 
valant environ sept livres deux ou trois onces d'orge* 
Ces troupes sont divisées à l'ancienne manière tar- 
tare, pur bairâqs ou drapeaux; chaque drapeau 
est compté pour dix hommes , mais rarement s'en 
trouve-t-il six effectifs ; la raison en est que les 
agas ou commandans de drapeau étant chargés dqi 
paiement des soldats 9 en entretiennent le moins 
qu'ils peuvent , afin de profiter des paye^ vides. Les 
agas supérieurs tolèrent ces abus, parce qu'ils en 
partagent les fruits ; enfin les pachas eux-mêmes 
entrent en connivence; et pour se dispenser de 
payer les soldes entières , ils ferment les yeux sur 
les pillages et l'indiscipline de leurs troupes. 

€ 'est par les désordres d'un tel régime, que la 
plupart des pachalics de l'empire se trouvent rui- 
nés et dévastés. Celui d'Alep en particulier est dans 
ce cas ; sur les anciens deftar ou registres d'impôts , 
on lui comptait plus de trois mille deux cents vil- 
lages ; aujourd%ui le collecteur en réalise à peine 
quatre cents» Ceux de nos négocians qui ont vingt 
ans de résidence , ont vu la majeure partie des en- 
virons d'Alep se dépeupler. Lé voyageur n'y ren- 
contre de toutes parts que maisons écroulées, ci- 
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ternes eufoncées r champs abandonnés. Les culti- 
vateurs ont fui dan$ les villes , où leur population 
s'absorbe, mais où du moins l'individu échappe a 
la main rapace du despotisme qui s'égare sur k 
foule. 

Les lieux de ce pachalic qui méritent quelque 
attention , sont, i* la yUle d'Alepj que les Arabes 
appellent Halab *. Cette ville est la capitale de la 
province, et la résidence ordinaire du pacha. Elle 
est située dans la vaste plaine qui s'étend de 
rOronte à TEuphrate, et qui se confond au midi • 
avec le désert. Le local à*Alepj outre l'avantage 
d'Mn sol gras et fertile, possède encore celui 
d'un ruisseau d'eau douce qui ne tarit jamais; ce 
ruisseau , assez semblable pour la largeur à la ri- 
vière des Gpbelins ^ yient des montagnes d'^^n^â6, 
et se termine. à six lieues au-dessous d'Alep , en un 
marécage peuplé de sangliers et de pélicans. Près 
d'Alep , ses bords , au lieu des roches nues qui em- 
prisonnent son cours supérieur , se couvrent d'une 
terre rougeâtre excellente , où Ton a pratiqué des 
jardins, ou plutôt des vergers, qui dans un pays 

* C'est le nom dont les. anciens géographes ont fait Xa- 
libon ; Vx représente ici le jola espagnol ; et il est remar- 
quable que les Grecs modernes rendent encore le hâ arabe 
par ce même son de jota ; ce qui cause mille équivoques 
dans leur discours , attendu que les Arabes ont le jota dans 
une autre lettre. v » 
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«haud , et surtout en Turkie , peuvent passer pour 
délicieux. La ville elle-même est une des plus agréa- 
bles de la Syrie-, et est peut-être la plus propre et 
la mieux bâtie de tout l'empire. De quelque côté 
que Ton y arrive, la foule de ses minarets et de 
ses dômes blanrhâtres flatte l'œil ennuyé de l'as- 
pect brun et monotone de la plaine. Au centre est 
une montagne factice , environnée d'un fossé sec, 
et courouaée d'une forteresse en ruines. Delà l'on 
domine à vue d'oiseau sur la ville , et l'on découvre 
au nord les -montagnes neigeuses de Bailan; k 
l'ouest, la chaîne qui sépare TOronte de la mer, 
pendant qu'au sud et à l'orient, la vue s'égare jus- 
qu'à l'Euphrate. Jadis ce château arrêta plusieurs 
mois les Arabes d'Omar , et ne fut pris que par tra- 
hison ; mais aujourd'hui , il ne résisterait pas au 
moindre coup demain. Sa muraille mince , basse 
et sans appui, est écroulée. Ses petites tours à l'an- 
tique ne sont pas en meilleur état. Il n'a pas quatre 
canons de service, sans en excepter une couleu- 
vrine de neuf pieds de long , que l'on a prise sur 
les Persans au siège de Basra. Trois cent cinquante 
janissaires qui devraient le garder , sont à leurs bou- 
tiques, et l'aga trouve à peine de quoi loger ses 
gens. Il est remarquable que cet aga est nommé 
*par la Porte qui, toujours soupçonneuse, divise 
le plus qu'elle peut les commandemens. Dans l'en- 
ceinte du château , e^t un puits qui , au moyen 
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d'un canal souterrain , tire son eau d'une souYce 
distante de cinq quarts de lieue. Les environs de 
la ville sont semés de grandes pierres carrées , sur- 
montées d'un turban de pierre , qui sont la marque 
d'autant de tombeaux. Le terrain a des élévations 
qui , dans un siège, rendraient les approches trës^ 
faciles : telle est, entre autres, la maison des dervi-^ 
ches , d'où l'on commande au canal et au ruisseau* 
Alep ne mérite donc , comme ville de guerre , au* 
cune considération , quoiqu'elle soit la clef de la 
Syrie du côté du nord ; mais comme tille de com- 
merce, elle a un aspect Imposant ; elle est l'entre- 
pôt de toute ï Arménie et du Diarbekr; elle envoie 
des caravanes à Bagdad et en Perse $ elle com- 
munique au golfe Persiifue et à VInde par Basra; à 
l'Egypte et à la Mekke, par jD^ima^, et à l'Europe, 
par SkandarcHm ( Alexandrette ) et Lataqté. Le 
commerce s'y fait presque tout par échange. Le^ 
objets principaux sont les cotons en laine ou filés 
du pays ; les toiles grossières qu'en fabriquent les 
villages ; les étoffes de soie ouvrées dans la ville ; 
les cuivres ; les bourres ; les poils de chèvre qui 
viennent de la Nalolie; les noix de galle du Kour- 
destan ; les marchandises de l'Inde , telles que les 
ckâU» * et les mousselines; enfin les pistaches dû 

I 

* Les châles sont des mouchoirs de laine , larges d'ane 
aune , et longs dt près de deux. La laine en est si fine et si 



DE LA STHIE. 49 

territoire. Les marchandises que fournit l'Europe , 
sont les draps de Languedoc , les cochenilles , Tin- 
digo , le sucre et quelques «pîcerîes. Le café d'A^ 
mérique, quoique prohibé, s'y glisse, et sert à 
mélanger celui de Moka. Les Français ont à Alep 
un consul et sept comptoirs ; les Anglais et les Vé- 
nitiens en ont dieux ; les Livournais et le6 ^olIan- 
dais, un; l'empereur y a établi un consulat en 
17845 et il y a nommé un riche négociant juif , 
qui a rasé sa barbe {^our prendre l'uniforme et l'é- 
pée. La Russie vient aussi récemment d'y en établir 
un. Alep ne le cède pour l'étendue qu'à Constan- 
tinople et au Kaire , et peut-être encore à Smyme. 
On veut y compter dçux cent mille âmes , et sur 
cet article de la population on ne sera jamais d'ac- 
cord. Cependant , si l'on observe que cette ville 
n'est pas plus grande que Nantes ou Marseille , et 
que les maisons n'y ont qu'un étage , l'on trouvera 
peut-être suffisant d'y compter cent mille têtes. 
Les habitans jnusulmans ou chrétiens passent avec 
raison pour les plus civilisés de toute la Turkie : 
les négocians européens ne jouissent dans aucufi 

soyeuse , que tout le mouchoir pourrait être contenu dans 
les deux mains jointes : Ton n'y emploie que celle des 
chevreaux, ou plus exactement c^ue le duvet des chevreaux 
naissans. Les plus beaux châles vfennent du Cachemire : il 
y en a depuis cinquante écus jusqu'à laooet même 34^0 
livres. 

2. 4 
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autre lieu d'autant de liberté et de cousidération 
de ia part du peuple. 

L'air d'Alep est très -sec et très -vif, maïs en 
même temps trés-salubre pour quiconque n'a pas 
ia poitrine affectée ; cependaut la ville et son ter- 
ritoire sout sujets à une endémie singulière , que 
l'on appelle dartre ou bouton d'^/tp; c'est en effet ua 
bouton qui, d'abord inOammatoirc, devient ensuite 
un ulcère de la largeur de l'ongle. La durée lixe de 
cet ulcère est d'un an ; ii se place ordinairement au 
visage, et laisse une cicatrice qui défigure la plu- 
part des habitans d'Alep. On prétend même que tout 
étranger qui fait une résidence de trois mois, en est 
attaqué : l'expërieDce a enseigné que le meilleur 
remède est de n'en point faire. On ne connaît au- 
cune cause à ce mal; mais je soupçoone qu'il vient 
delà qualité des eaux, en ce qu'on le retrouve dans 
les villages voisins , dans quelques lieux du Diar- 
bekr , et même en certains cantons près de Damas, 
où le sol et les eaux ont les mêmes apparences. 

Tout le monde a entendu parler des pigeons 
d'Alep , qui servent de courriers pour Alexandrette 
et Bagdad. Ce fait, qui n'est point une fable , a 
cessé d'avoir lieu depuis trente à quarante ans, par- 
ce que les voleurs Kourdes se sont avisés de tuer 
les pigeons. Pour faire usage de cette espèce de 
poste , l'on prenait des couples qui eussent des pe- 
tits, et ou les portait à cheval au lieu d'où l'on 
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Toulait qu'ils revinssent , avec l'attention de leur 
laisser la vue libre. Lorsque les nouvelles arriraient» 
lé correspondant attachait un billet à la pâte des 
pigeons f et il les lâchait. L'oiseau , impatient de 
revoir ses petits, partait comme un éclair^ et arri- 
vait en six heures d'Alexandrette , et en deux jours 
de Bagdad. Le retour lui était d'autant plus facile , 
que sa me pouvait découvrir Alep à une distance 
'infinie. Du reste , cette espèce de pigeons n'a rien 
de particulier dans la forme ^ si ce n'est les narines 
qui , au lien d'être lisses et unies , sont jÉ-enflées^et 
raboteuses. 

Cette facilité d'être vue de loin , attire à Alep 
des oiseaux de mer qui y donnent un spectacle 
assez singulier : si l'on monte après^ diner sur Hs 
terrasses des maisons, et que l'on y fasse le geste 
de jeter du pain en l'air, bientôt l'on se trouve as- 
sailli d*oiseaux, (juorque d'abord Ton n'en pût voir 
aucun ; mais ils planaient dans le ciel , d^où ils dea^ 
cendent tout à coup pour saisir à la volée les mor- 
ceaux de pain que Fon s'amuse à leur lancer. 

Après Alep , il faut distinguer Antioche , appelée 
par les Arabes Antakîé. Cette ville , jadis célèbre 
par le luxe de ses habitans, n'est plus qu'ua bourg 
ruiné , dont les maisons de boue et de chaume, les 
rues étroites et fangeuses , offrent le spectacle de 
la misère et du désordre. Ces maisons sont placées 
sur la rive méridionale de l'Oronte , au bout d'ua 

4. 
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vieux pont qui se ruine : elles sont couvertes au sud 
par une montagne sur laquelle grimpe une mu- 
raille qui fut l'enceinte des Croisés. L'espace entre 
la ville actuelle et cette montagne , peut avoir deux 
cents toises ; il est occupé par des jardinset des 
décombres qui n'ont rien d'intéressant. 

Malgré la rudesse de ses habitans , Antioche ét^t 
plus propre qu'Alep à servir d'entrepôt aux Euro- 
péens. En dégorgeant l'embouchure de YOronlCy 
qui se trouve six lieues plus bas, l'on eût pu remon- 
ter cette rivière avec des bateaux à la traîne, mais 
non avec des voiles, comme l'a prétendu Pocoke : 
son cours est trop rapide. Les naturels , qui ne 
connaissent point le nom à'Oronte, l'appellent ,' à 
raison de sa rapidité , El à âsi^ * c'est-à-dire le 
rebelle. Sa largeur à Antioche , est d'environ qua- 
rante pas; sept lieues plus haut, il passe par un lac 
très-riche en poissons, et surtout en anguilles. Cha- 
que année l'on en sale une grande quantité , qui 
cependant ne suffit point aux carêmes multipliés 
des Grecs. Du reste , il n'est plus question à An- 
tioche , ni du bois de Daphné^ ni des scènes volup- 
tueuses dont il était le théâtre. 

La plaine d'Antioche, quoique formée d'un sol 
excellent, est inerte et abandonnée aux Turkmans; 



* C'est le terme que les géographes grecs ont rendu 'par 
Axioi. 
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mais les montagnes qui bordent l'Oronte , surtout 
en face de Serkin^ sont couvertes de plantations de 
figuiers, d'oliviers 9 de vignes et de mûtiers, qui, 
par un cas rare en Turkie , sont alignées en quin- 
eonces^ et forment un tableau digne de nos plus 
belles provinces. 

Le roi macédonien Seleucus Nicanor, qui fonda 
Antioche, avait aussi bâthà l'embouchure de l'O- 
sonte , sur la rive du nord, une ville très-forte qui 
portait son nom. Aujourd'hui il n'y reste pas une 
habitation : seulement l'on y voit des décombres 
et des travaux dans le rocher adjacent, qui prouvent 
que ce lieu fut jadis très^-soigné. L'on aperçoit aussi 
dans la mer les traces de deux jetées, qui dessinent 
un ancien portdésormais comblé. Les gens du pays 
y viennent faire la pêche, et appellent ce lieu Soùat-- 
diéi De là , en remontant au nord , le rivage de la 
mer est serré par une chaîne de hautes montagnes 
que les anciens géographes désignent sous le nom 
de Rho8U8 : ce nom , qui a dû être emprunté du 
syriaque, subsiste encore dans celui de Râs-et-Kan^ 
sir, ou cap du Sanglier ^ qui forme l'angle de ce 
rivage. 

Le golfe , qui s'enfonce dans le nord^est, n^est 
remarquable que par la ville A' A lexandrette ou Skan^ 
daroun^ dont il porte le nom. Cette ville , située au 
bord de la mer , n'est, à proprement parler, qu'un 
hameau sans murailles,peuplé déplus de tombeaux 



/ 



54 ÉTAT POLITIQtii 

que de maisons , et qui ne doit sa faible existence 
qu'à la rade qu'il commande. Cette rade est la seule 
de toute la Syrie dont le fond tienne solidement 
Tancre des yaisseaux, sans couper les câbles : d'atl^ 
leurs elle a une foule d'inconvcniens si graTcs, qu'il 
faut être bien maîtrisé par la nécessité , pour ne 
pas en abandonner l'usage. 

I** Elle est infestée pendant l'hifer d'un vent lo- 
cal , appelé par nos marins U Raguier^ qui , tom* 
bant conime un torrent des sommets neigeux des 
montagnes, cbasse les Yaisseaux sur leur ancre pen- 
dant des lieues entières. 

â^ Lorsque les neiges ont commencé de couvrir 
la chaîne qui enceinl le golfe , il en émane des 
vents opiniâtres, qui en repoussent pendant des 
tràis et quatre mois, sans quel'on puisse y pénéti^r. 
' 3^ La route d'Alexantirette à iiqp par la plaine 
est infestée de voleurs kourdes, qui sont cantonnés 
dans les rocheirs voisins i* et qui dépouillent à main 
armée les plus fortes earavanes<k 

4^ Enfin une raison supérieure à tontes les au- 
tres, est l'insalubrité de l'air d'Alexandretle , por- 
tée à un point extraordinaire. On peut assurer 
qu'elle moissonnait chaque année le tiers des équi- 
pages qui y estivant : l'on y a vu quelquefois des 

* Le local quUls occupent répond exactement au château 
de Gyndarùs , qui, dès le temps de Strabon, étaH un re- 
paire de voleurs» 
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vaisseaux complètement déniontés en deux mois 
de séjour. La saison de Tépidémie est surtout de>r 
puis mai jusqu'à la fin de septembre : sa nature est 
une fièyre intermittente du plus fâcheux caractère; 
elle est accompagnée d'obstructions au foie, qui se 
terininent par l'hydropisie. Lés villes de Tripoli^ 
à' Acre et de Larneca en Chypre i y sont aussi du-** 
jettes, quoîqu'à un moindre degré* Danà tous teà 
endroits, les mêmes ciropiistadcés locales décèlent 
un . même principe de cette contagion ; partout eé 
sont des marais voisins, des eaux croupissantes , et 
par conséquent des vapeurs et des èxhalaisorns mé^ 
phitiques auxquelles on doit en rapporter la caîîse ) 
pour en compléter l'indication, l'épidémie n'a 
point lieu dan& les années où il n'a pas plu. Màt^ 
heureusement Alexandretté est condanmée, par 
son local , à n'en êtfe jamais bien exempte. En 
effet , la plaine où est située cette tille est d'un ni-^ 
véàu si bas et si égal , ^ que les rujssèauifi n'y ont 
point de cours, et ne peuvent arrifis? jusqu'à k m^v 
Lorsque les piuicfs d'hiver les ^nflent, la mer, gros^. 
sie de son côté par les tempêtes, les empêche de se 
dégorger : de là leurs eaux , forcées de se répaâid^é 
sur la plaine , y fojfmetot des lacs. L'été vient ; l'eau 

* Celte plaine, qui règne au pied des montagnes sur une 
largeur d'une lieue , a été forihée des terres que les torrens 
et les pluies ont arrachées par le laps des temps à ces 
mêmes montagnes. 
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se corrompt par la chaleur, et il s'en élève des va*^ 
peurs corrompues : comme leur source. Elles ne 
peureatrse dissiper, parce que les montagnes qui 
ceîgneni; le golfe comme un rempart , s'y. opposent , 
€t que Tembouchure est ourerte à l'ouest, la plus 
malsaine des expositions, quand elle répond à la 
men Las traraux à faire seraient immenses, insuf-* 
fisaïQs i :et ils . sont impossibles avec un gouyerne- 
mebt comme la Porte. Il y à quelques années que 
tes négocians à'Alep^ dégoûtés par tant d'inconvé- 
niens, voulurent abandonner Alexandrette, etpor- 
terleur entrepôt à Laiaqié. Ils proposèrent au pacha 
de Tripoli de rétablir.le port à leurs frais, s'il voq- 
lait leur accorder une franchise de tous droits pen- 
dant dix ans. Pour l'y engager, leur envoyé fit 
beaucoup valoir l'avantage qui en résulterait pour 
tout le pays par la suite du temps : Hé que m'im^ 
porte la suite du temps? répondit le pacha. J'étais 
hier à Marach s j^ serai peut-être demain à Djeddâ; 
pourquoi me priverais-je du présent qui est certain^ 
pour un avenir sans tspérance? Il a donc fallu que 
les facteurs francs restassent à 5ikaiu/aroun. Ils sont 
au nombre de trois; savoir, deux pour: les Fran- 
çais, et un pour les Anglais et les Vénitiens. La seule 
curiosité dont ils puissent régaler les étrangers , 
consiste en six ou sept mausolées de marbre venus 
d'Angleterre, où on lit : Ici repose un tel, enlevé à 
la fleur de son âge par les effets funestes d'un air 
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contagieux. Ce spectacle est dWtantplus affligeant, 
que l'air languissant , le teint jaune, les jeux cer- 
nés et le yentre hydropique de ceux qui le mon- 
trent , font craindre pour eux le même sort. Il est 
vrai qu'ils ont la ressource du Tillage de Bailan , 
dont l'air pur et les eaux yiyes rétablissent les |aia- 
lades. Ce village , situé dans les montagnes à^trois 
lieues d'Alexandrette , sur la route d'Alep, a l'as- 
pect le plus pittoresque. Il est assis parmi des pré- 
cipices, dans une yallée étroite et profonde, d'où 
l'on yQit le golfe comme par un tuyau. Les maisons 
appuyées sur les pentes rapides des deux monta- 
gnes, sont disposées de manière que la terrasse des 
une^^ sert de rue et de cour aux autres. En biyer , il 
se forme de tous côtés des cascades, dont le bruit 
étourdit , et dont la yiolence arrache quelquefois 
des roches et précipite des n^aisons. Cette saison y 
est très-froide; mais l'été y est charmant»; Les ha- 
bitans, qui ne parlent que le turk, yiyent du produit 
de leurs chèvres , de leurs buffles , et de quelques 
jardins qu'ils cultivent. L'aga , depuis quelques an- 
nées, s'est emparé de la douane d'Alexandrette, et 
vit presque indépendant du pacha d'Alep : l'empire 
est plein de semblables rebelles , qui souvent meu- 
rent tranquilles possesseurs de leurs u&urpations. 

Sur la route d'Alexandrette à Alep , à la dernière 

'couchée avant cette ville , est le village de Mar-- 

taouârij célèbre chez les Turks et les Francs, par 
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l'usage où sont les habitons de prêter leurs femmes 
el leurs filleB pour quelques pièces d'argent. Celte 
prostitution, abhorrée chez tous les peuples arabes, 
meparait venir primitivement de quelque pratique 
religieuse, soit qu'elle remonte à Faucien culte de 
Vénus , soit qu'elle dérive de la communauté dea 
femmes admise par les Amârié, dont les gens de 
Marlaouân fout partie. Nos Francs prétendent que 
leurs femmes sont jolies. Mais il est probable que 
l'abstinence de la mer et la vanité d'une bonne for- 
tune font tout leur mérite; car leur extérieurn'an- 
nonce que la dégoûtante malpropreté de la misère. 
Daus les montagnes qui terminent le pachalîc 
A'Alep au nord , on fait mention de Klés&i S'Aèn- 
idb comme de deux villages considérables. ïts sont 
habités par des chrétiens arméniens, des Kûurdes el 
des Musulmans, qui, rùalgré h différence des cultes,' 
vivent en bonne intelligence. Ils en retirent l'avan- 
tage de résister aux pachas qu'ils ont souvent bra- 
vés, et de vivre assez tranquillement du produit de 
leurs troupeaux, de leurs abeilles et de quelques 
cultures de grains et de tabacs. 

A deux journées au nord-est d'Alep , est le bourg 
de Mambedj ,]2tA\s célèbre sous le nom de Bambyce 
et à'Hiérapolis.* Il n'y reste pas de trace du tem- 

* Le nom d'Hièrapolis subsiste aussi ilans un autre vil- 
lage appelé Yérabohs , sur l'EupIiratfi. 
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pie de eette grande dé$$se , dont Lucien nous fait 
connaître leculte» Le seul moûament remarquable, 
est un canal souterrain qui amène l'eau d^s tïiOnt&r 
gnes du nord dans un espace de quatre If eties. Tout^ 
cette contrée était jadis remplie de pareils aque- 
ducs ; les Assyriens, les Mèdeset les Perses s*étaii0nt 
fait un devoir religieux de conduire des eaux dafis 
le désert , pour y multiplier, selon les préccfptes âé 
Zoroastre , les principes de la vie et de l* abondance; 
aussi rencontre-t«K>n à chaque pas de grandes tracer 
d'une ancienne population. Sur toute la route 
à'Alep à Hamay ce ne sont que niin«s d'anciens 
-villages, que citernes enfoncées, que débride for- 
teresses et même de temples. J'ai surtout remarqué 
une foule de monticules ovales et ronds , que leur 
terre rapportée et leur saillie brusque sur cette plains 
raae^ prouvent avoir été faits de main d'hoditne.' 
L'on pourra prendre uiie idée du travs^l qu'ils ont 
dû coûter , par la mesure de celui de Kân-Ohaikonn , 
auquel j'ai trouvé sept cent vingt pas , c'est-à-dire , 
quatorze cents pieds de tour, sur près de cent pieds 
d'élévation. Ces monticules, parsemés presque de 
lieue en lieue , portent tous des ruines qui furent 
des citadelles , et sans doute aussi des lieux d'ado- 
ration , selon l'ancienne pratique si connue d'ado- 
rer sur les hauts lieux. Aussi la tradition des habi- 
tans atlribue-t-elle tous ces ouvrages aux infidèles. 
Maintenant , au lieu des cultures que suppose un 
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pareil état , Ton ne rencontre que des terres en fri- 
che et abandonnées ; le sol néanmoins est de bonne 
qualité ; et le peu de grains , de coton et de sézame 
que Ton y sème , réussità souhait. Mais toute cette 
' frontière du désert est .privée de sources et d'eaux 
courantes. Les puits n'en ont que de saumàtre ; et 
les pluies d'hiver, sur lesquelles se fonde toute l'es-* 
pérance, manquent quelquefois. Par cette raison, 
rien de si triste que ces campagnes brûlées et pou- 
dreqies , sans arbres et sans verdure ; rien de si mi- 
sérable que l'aspect de ces huttes de terre et de paille 
qui composent les villages ; rien de si pauvre que 
leurs payçans , exposés au double inconvénient des 
vexations des Turks et des pillages des Bédouins. 
Les tribus qui campent dans ces cantons se nom^ 
ment les Maouâlis; ce &ont les plus puissans et les 
plus riches des Ai^abes ,.,parce qu'ils font quelques 
cultures et qu'ils participent avec les Arabes Najd 
aux transports des caravanes qui vont d'Alep , soit 
à Basra , soit à Damas , soit à Tripoli par Hama. 
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CHAPITRE IV. 



DU PACHALIC DE TRIPOLI, 



Le pachalic de Tripoli comprend le pays qui s'é- 
tend le long de la Méditerranée, depuis Lataqté 
jusqu'à Narh-el-Kelb , en lui donnant pour limites 
à Touest, le cours de ce torrent et la chaîne des 
montagnes qui dominent VOronte. 

La majeure partie de ce gouvernement est mon- 
tueuse ; la côte seule de la mer entre Tripoli et La- 
taqîé^ est un terrain de plaine. Les ruisseaux nom- 
breux qui y coulent lui donnent de grands moyens 
de fertilité ; mais malgré cet avantage , cette plaine 
est bien moins cultivée que les montagnes , sans 
en excepter le Liban , tout hérissé qu'il est de rocs 
et de sapins. Les productions principales sont le 
blé , Torge et le coton. Le territoire de Lataqîé est 
employé de préférence à la culture du tabac à fu^ 
mer et des oliviers , pendant que le pays du Liban 
et le Kesraouân le sont à celle des mtkriers blancs 
et des vignes. 

La population est variée pour les races et pour 
les religions. Depuis le Liban jusqu'au*dessus de 
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Lataqté , les montagnes sont habitées parles Ansâ- 
rié^ doDt j'ai parlé ; le Liban et le Kesraouân sont 
peuplés exclusivement de Maronites ; enfin la côte 
et les villes ont pour habitans des Grecs schisma- 
tiques et latins , des Turks et les descendans des 
Arabes. 

Le pacha de Tripoli jouît de tous les droits de sa 
place. Le militaire et les finances sont en ses mains ; 
il tient son gouvernement à titre de ferme , dont 
la Porte \m passe un bail pour Tannée seulement. 
Le prix est de 760 bourses, c'est-à-dire, 987,500 
livres ; mais il est en outre obligé de fournir le ra- 
vitaillement de la caravane de la Mekke , qui con- 
siste en blé , en orge , en rii et autres provisions , 
dont les frais sont évalués 760 autres bourses. 
Lui-même en personne doit conduire ce convoi 
'dans le désert» à la rencontre des pèlerins, il se 
rembourse de ses dépenses sur le miri , sur les 
douanes , sur les sous-fermes des Amârii et du 
Ke$raouân; enfîn, il y joint les extorsions casuelles 
ou avanies ; et ce dernier article , fût-il seul son 
bénéfice , il serait encore considérable. Il entretient 
environ cinq cents hommes à cheval aussi mal 
conditionnés que ceux d'Alep, et quelques fusiliers 
barbaresques. 

Le pacha de Tripoli a de tout temps désiré de 
régir par lui-même le pays de» Ansârié et des ilf/z- 
ronites^ mais ces peuples s'étant toujours opposés 
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par la force à l'entrée des Turks dans leurs mon- 
tagnes , il a été coQtrs^int de remettre la perception 
du tribut à dessous-fermiers qui fassent agréables 
aux habitans. Leur bail n'est , comme le sien , que 
pour une année. Il l'établit par enchère , et de là 
une concurrence des gens riches , qui lui donne 
sans cesse le moyen d'exciter ou d'entretenir des 
troubles cbeK la nation tributaire. C'est le même 
genre d'administration que l'histoire offre chez les 
' anciens Perses et Assyriens , et il paraît avoir sub-* 
sisté de tout temps dans l'Orient. 

La ferme des Ansârié est aujourd'hui divisée 
entre trois chefs ou moqaidamin : celle des Maro- 
nites est réunie dans les mains de l'émir Yousef , 
qui en rend trente bogrses, c'est-à-dire, 37,5oo 
livres. Les lieux remai^uables de ce pachalic sont : 
!• Tripoli* (en arabe Tarâbalos), résidence du pa- 
cbsi 9 €t située sur la rivière Qadicha , à un petit 
quart de lieue de son embouchure. La ville est as- 
sise précisément au pied du Liban , qui la domine 
et l'ençeint de ses branches à l'est , au sud , et 
même un peu au nord du ç6té de l'ouest. Elle est 
séparée de la mer par une petite plaine triangulaire 
d'une demi-^Iieud , à la pointe de laqueHe est le 

* Nom grec qui signifie trois miles , parce que ce lieu fut 
la réunion de trois colonies fournies par Sidon, Tjr et 
Arad , qui formèrent ohacone un établissement si près Tun 
de l'autre ^ qu'ils n'en composèrent bientôt qu'uti. 
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r: Le cmnmeroe de Tripoli cofisiste prééqde toat ^ 
ioîes assez rudes 9 dont 00 se sert pour les galons, 
ûte obserre que de jour en jour elles perdent >de 
leur ^alité. La raison qu'en donnent des peiv 
soanes seasées ,.est que les mûriers «onct dépéris au 
point qu'il n'y a{»lus que des souches oremesc Un 
étranger réplique isur-ld-^champ : Que n'enplattt&* 
t'K)n*dé DOUYeaux? Mais on kit répond : C'est ià un 
ptvpoi d'Europe. IH l'on/ne plante jamais^ parce é/ue 
Hi^fuelqu'un hâtit ou plante > le pacha dit : Cet homme 
a de l'argent. U le fakmenir; il kti en demandé ^ 
àUi^ie ^ il a la badtonnade; et s'il accorde y on laiui 
dtmme encore pour^enoktenir davantage. Ce n'est pas 
que les TripoliAains «oient endurans : on les re- 
gar4le au contraire oomme «oe oation mutine. Leur 
titre de faiûssaives , etie turban vert qu'ils portent 
en se qualifiant àt ûhirife^ leur en inspirent l'esprit. 
U 7 a dix à douze ans que les vexations d'un pacha 
les poussèrent à bout : ils le chassèrent , et se main- 
tinrent huit moia ipdépeDdans; mais la Porte en- 
voya un homme nouiri à son école , qui , par des 
promesses ,' des scrmens , des pardons, etc. , les 
adoucrt , les dispersa, et finit par en égorger huit 
cents en un jon* : on Toit encore leurs têtes dans 
un caveau près de Qadicha. Voilà comme lesTufks 
gouvernentî Le commerce de Tripoli est aux m^ins 
4e3 Français seuls. {Is j ont ym consul et trois 
comptoirs. Ils exportent les soies et qpAelqiies épon* 
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ges que l'on pêche dans la rade ; ils les passent aiec 
des draps , de la codhenille , du sucre ^ du café 
d'Amérique ; mais, en reteùrs comme en entrées , 
cette échelle est inférieure à sa vassale , Jjfitiuité. 
r La ville moderne de Lataqié^ fondée )adj« par 
Seteuous Nicaior , sous le nom de Laodikea , est 
-située à la base et sur la rive méridionale d'une lan- 
gue de terre qui saille en mer d'une demi-lieue. 
Son port, com-me tous les autres de cette côte, est 
une espèce de parc enceint d'un môle dont l'entré^ 
est fort étroite. Il pourrait contenir vingt-^inq o« 
trente vaisseaux ; mais les Turks l'ont laméeom*- 
l>ler au point -que quatre y sont mal à Taise; il n'y 
peut même flotter que des bâtimens au-dessous de 
quatre cents tonneaux , et rarement se passe-t-il 
une année sans qu'il en échoue q«elq«i'iin à l'en*- 
tfée. Malgré cet inconvénient, Lataqté fait un très- 
gros commerce : il consiste surtout en tal^acs à fu*- 
mer, dont elle env-oie chaque année pkis de vingt 
cfaargexâens à Damiette. Elle en reçoit du riz., 
qu'elle distriboe dans la Haqte-Syrie pourvu coton 
et des huiles. Bu temps de Strabon , au lieu de ta* 
bac , elle exportait e«i abondance des vins Tanlés 
que produisaient ses coteaux. C'était encore rE^ 
gypte qui les consommait par la voie d'IAlexandrie. 
Lesquels des anciens ou<les modernes x>iit gagné à 
ce changement de jouissance? Il ne faut pas parler 
de Lataifté ni de Trip^ comme villes de guerre. 

5. 
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L'une et l'autre sont sans canons, sans murailles, 
sans soldats : un corsaire en ferait la conquête. On 
estime que la population de chacune d'elles peut 
aller de 4 à 5 mille âmes. 

Sur la côte , entre ces deux villes, on trouve di- 
vers villages habités , qui jadis étaient des villes 
fortes : tels sont Djebilé^ le lieu escarpé de Mer- 
kab, Tartosa, etc. ; mais l'on trouve encore plus 
d'emplacemens qui n'ont que des vestiges à demi 
effacés d'une habitation ancienne. Parmi ceux-là . 
l'on doit distinguera Rocher, ou si l'on veut, l'île 
deB(?aâ(/^ jadis ville et république puissante , sous le 
nom d'^râ(/aj^*..Il ne reste pas un mur de cette fpule 
de maisons qui , selon le récit de Strabon, étaient 
bâties à plus d'étages qu'à Rome même. La liberté 
dont ses habitans jouissaient, y avait entassé une 
population immense , qui subsistait par le com- 
merce naval, par les manufactures et les arts. Au- 
jourd'hui l'ile est rase et déserte , et la tradition n'a 
pas même conservé aux environs le souvenir d'une 
source d'eau douce , que les Aràdiens avaient dé- 
couverte au fond de la mer , et qu'ils exploitaient 
en temps de guerre , au moyen d'une cloche de 
plomb et d'un tuyau de cuir adapté à son fond. Au 
sud de Tripoli", est le pays de Kesraouârij lequel 
s'étend de Nukr-el-kelb par le Liban , jusqu'à Tri- 
poli même. Djebail , ]didis Boublos ^ est la ville la 
plus considérable de ce canton ; cependant elle n'a 
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pas plus de six mille habitans : son ancien port, 
construit comme celui de Lataqié , est encore plus 
maltraité ; à peiné en reste-t-il des traces. La ri- 
yière à'Ybrahim^ jadis Adonis^ qui est à deux lieues 
au midi, a le seul pont que Ton trouve depuis An- 
tioche, celui de Tripoli excepté. Il est d'une seule 
arche de cinquante pas de large , de plus de trente 
pieds d'élévation au-dessus du ' rivage , et d'une 
structure très-légère : il parait être un ouvrage des 
Arabes. t , 

Dans l'intérieur des montagnes, les lieux les 
plus fréquentés des Européens, sont les villages 
à'Éden et de Becharraij où les missionnaires ont 
une maison. Pendant l'hiver, plusieurs des habi- 
tans descendent sur la côte , et laissent leurs maî^ 
sons sous les neiges , avec quelques personnes pour 
les garder. De Becharrai , Von se rend aux cèdres^ 
qui en sont à sept heures de marche, quoiqu'il n'y 
ait que trois lieues de distance. Ces cèdres si répu- 
tés, ressemblent à bien d'autres merveilles; ils 
soutiennent mal de près leur réputation : quatre 
ou cinq gros arbres , les seuls qui restent , et qui 
n'ont rien de particulier, ne valent pas la peine 
que l'on prend à franchir les précipices qui y mè- 
nent. 

Sur la frontière du Kesraouân , à une lieue au . 
nord de N ahr-el-^kelb ^ est le petit village d'Antauray 
où les ci-devant jésuites avaient établi une maison* * 
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qai n'a point la splendeur de celles d'Europe ; mais 
datis sa simplicité , cette maison est propre ; et sa 
situation à ini-côte» les eaux qui arrosent ses li- 
gnes et ses mûriers» sa vue sur la Talion* qu'elle 
domine , et l'échappée qu'elle a sur la mer , çn 
font uQ ermitage agréable. Les jésuites y avaient 
voulu annexer un couvent de filles , situé à un 
quart de lieue en face ; mais les Grecs les en ayant 
dépossédés^ ils en bâtirent un à leur porte , sous 
le nom de la Visitation. Ils avaient aussi bâti à 
deux cents pas au-dessus de leur maison , un sé- 
minaire qu'ils voulaient peupler d'étudians marc* 
nites et grecs-latins ; mais il est resté désert. Lesr 
lazarfsted qui les ont remplacés , entretiennent à 
Antoura un supérieur curé et un frère lai , qui des^ 
servent la mission avec autant de charité que 
d'honnêteté et de décence. 



CHAPITRE V. 



DU PACRALIC DE SAIDE , DIT AUSSI D ACRE. 

Au midi du pachalic de Tripoli ^ et sur le prolon- 
gDVient de la même côte maritime, s'étend un 
troisième pachalic , qui jusqu'à ce jour a porté le 
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nom de la ville de Saide^ sa capitale, mais qui 
maintenaût pourra prendre celui d*jicre , où le 
pacha , depuis quelques années , a transféré sa 
résidence. La consistance de ce gouvemenient a 
beaucoup varié dans ces derniers temps. Avant 
Dâher , il était composé du pay§ des Druzes et de 
toute la côte , depuis Nukr-el-kelb jusqu'au Caiv 
mel. A mesure que Dâher s'agrandit , il le resserra 
au point que le pacha ne posséda plus que la ville 
de Saide ^ dont il finit par être classé ; mais à la 
chute Ae Dâher y on a rétabli l'ancienne consistanee. 
Djezzâr y qui a succédé à ce ckaik en qualité de pa- 
cha , y a fait annexer le pays de Safad , de Talmrié , 
de Balbeky ci-devant relevant de Damas , et le tei^ 
ritoire de ^ûif^nV (Césarée), occupé par les Arabes 
de Saqr. C'est aussi ce pacha qui , profitant des 
travaux de Dâher à Acre ^ a transféré sa résidence 
en cette ville ; et de ce moment elle est devenue 
la capitale de la province. 

Par ces divers accroissemens *, le pachalic à! Acre 
embrasse aujourd'hui tout le terrain compris de- 
puis Nakr-el-'kelb jusqu'au sud de Qaïsarié , entre 
la Méditerranée à l'ouest , l'Antiliban et le cours 
supérieur du Jourdain à l'est. Cette étendue lui 
donne d'autant plus d'importance, qu'il y joint des 
avantages précieux de position et de sol. Les plaines 
d'Acre^ d'Ezdrèlon^ de Sour^ de Haouléj et le 
bas^Beqââj sont vantés avec raison pour leur fer- 
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tilité. Le blé , Torge, le maïs , le coton et le sésame 
y rendent, malgré l'imperfection de la culture, 
vingt et vingt-cinq pour un. Le pays de Qaïsarié 
possède une forêt de chênes , la seule de la Syrie. 
Le pays de Safad donne des cotons que leur blan- 
cheur fait estimer à 1 égal de ceux de Chypre. Les 
montagnes voisines de Sour ont de$ tabacs aussi 
bons que ceux de Latagté, et Ton y trouve un can- 
ton où ils ont un parfum de girofle qui les fait 
réserver à l'usage exclusif du sultan et de ses fem- 
mes. Le pays des Druzes abonde en vins et en soies ;. 
enfin par la position de la côte , et la quantité de 
ses anses , ce pâchalic devient l'entrepôt nécessaire 
de Damas et de toute la Syrie intérieure. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa place; il 
est gouverneur despote , et fermier général. Il rend 
chaque année à la Porte une somme fixe de sept 
cent cinquante bourses ; mais en outre , il est obligé , 
ainsi qu'à Tripoli , de fournir le djerdé ou convoi 
des pèlerins de la Mekké. On estime également 
sept cent cinquante bourses la quantité de riz , de 
blé , d'orge employés à ce convoi. Le bail de la 
ferme est pour un an seulement ; mais il est sou- 
vent prorogé. Ses revenus sont : i° le miri ; 2° les 
sous-fennes des peuples tributaires , tels que les 
Druzes ^ les Motouâlis , et quelques tribus d'Arabes ; 
3° le casuel toujours abondant des successions et 
des avanies; 4* les produits des douanes, tant sur 
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l'entrée que sur la sortie et le passage des marchan- 
dises. Cet article seul a été porté à mille bourses 
( 1,260,000 liv. ) dans la ferme queDjezzâr a pas- 
sée , en 1 784 5 de tous ses ports et anses. Enfin ce 
pacha, usant d'une industrie familière à ses pa- 
reils dans toute l'Asie, fait cultiver des terrains 
pour son compte , s'associe avec des marchands 
et des manufacturiers , et prête de l'argent à Jnté- 
rêt aux laboureurs et aux commerçans. La somme 
qui résulte de tous ces moyens , est évaluée entre 
neuf et dix millions de France. Si l'on y com- 
pare son tribut , qui n'est que de l5oo bourses , ou 
1,875,000 liv. , Ton pourra s'étonner que la Porte 
lui permette d'aussi gros bénéfices ; mais ceci est 
encore un des principes du divan. Le tribut une 
fois déterminé , il ne varie plus. Seulement si le 
fermier s'enrichit, on le pressure par des dejaaan- 
des extraordinaires; souvent on le laisse thésau- 
riser en paix ; mais lorsqu'il s'est bien enrichi , 
il arrive toujours quelque accident qui amène à 
Gonstantinople son coffre-fort ou sa tête. En ce 
moment, la Porte ménage Djezzâr^ à raison , dit- 
elle, de ses services. En effet, il a contribué à la ruine 
de Dâher; il a détruit la famille de ce prince , ré- 
primé les Bédouins de Saqr^ abaissé les Druzes^ et 
presque anéanti les Motouâlis, Ces succès lui ont 
valu des prorogations qui se continuent depuis 
dix ans. Récemment il a reçu les trois qtieues, et 
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te ti*re de ouâzir ( vizir ) qui les accompagne * ; 
mais , par un retour ordinaire , la Porte commence 
à prendre opibrage de sa fortune ; elle s'alarme de 
son humeur entreprenante ; lui , de son côte , re*- 
doute sa fourberie ; en sorte qu'il règne de part et 
d'autre une défiance qui pourra avoir des suites. 
Il entretient des soldats en plus grand nombre et 
mieux ténus qu'aucun autre" pacha; et il observe 
de n'enrôler que des gens venus de son pays , c'est- 
à^^dire des Baeknâqs et des Arnautes; leur nombre ' 
se monte à environ neuf cents cavaliers. 11 y joint 
envhx)n mille Barbaresques à pied. Les port s de 
ses villes frontières ont des gardes régulières^ ce 
qui est inusité dans le reste de la Syrie. Sur mer , 
il a une firégate , deux galiotes et un chébek qu'il a 
récemment pris sur les Slaltais. Par ces précautions, 
dirigées en apparence contre l'étranger , il se met 
en garde contre les surprises du divan. L'on a déjà 
tenté plus d'une fois la voie des capidjis ; mais il 
les a fait veiller de si près , qu'ils n'ont rien pu 
exécuter ; et les coliques subites qui en ont fait 
périr dieux ou trois , ont beaucoup refroidi le zèle 
de ceux qui se chargent d'un si cauteleux emploi. 
D'ailleurs , il soudoie des espions dans le séraï ou 
puiais du sultan , et il y répand un argent qui lui 
assure des protecteurs. Ce moyen vient de lui pro- 

* Tout pacta à trois queues est titré vîzîr. 
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cuiet' \e paehalie de Damas , qu'il ambitionnait 
depuis long-temps , et qui en eSet est le plus im*' 
portant dé toute la Syrie. Il a cédé cetuî d'Adr^ à 
un mamiouk nommé Sélim , son ami et son êoin-^ 
{iagnon dé fortune; mais cet homme lui est sî 
dévoué, que Ton peut regarder Djezzâr comme 
maître des deux gouvememéns. L'on dit qu'il sol- 
licite encore celui d'Alep; S'il l'obtient , ilpos^ 
dera presque toute la Syrie , et peut-être la l^brte 
aura-t-elle trouvé un rebelle pluS' dangereux que 
Dâber ; mais comme les conjectures en païtsilled 
matières sdnt inutiles, et presque impossibles à 
asseoir, je vais passer, sans y insister, à quelques 
détails sur les lieux les plus remarquables de ce 
pachalié* 

Le premier qui se présente en venant de Tripoli 
le long de la côte , est la ville de Béfyte ^ que les 
Arabes prononcent comme les anciens Grées, 2?/r/- 
rouU* Son local est une plaine qnî du pied du Li- 
ban, s'avance en pointe dans la met , environ deux 
lieues hors la ligne commune du rivage : l'angle 
rentrant qui en i^ésulte au nord, forme une assez 
grande rade , où débouche la rivière de Nahr-el^ 
Salib y dite aussi NahT'-Bàirout. Cette rivière en 
hiver a des débordemens qui ont forcé d*y cons- 
truire un pont assez considérable ; mais il est tel- 

* C'est effectivement la prononciation du grec, Bvjovt. 
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lement ruiné, que Ton n'y peut plus passer : le 
fond de la rade est un roc qui coupe les câbles des 
ancres, et rend cette station peu sûre. De là , en 
allant à l'ouest vers la pointe, Ton trouve, après 
une heure de chemin , la ville de BairouU Jusqu'à 
ces derniers temps elle avait appartenu aux Dru- 
zes ; mais Djezzâr a jugé à propos de la leur reti- 
rer, et dy mettre. une gai:nison turke. Elle n*en 
continue pas moins d'être l'entrepôt des Maronites 
et des Druzes : c'est-par là qu'ils font sortir leurs 
cotons et leurs soies, destinées presque toutes pour 
le Kaire. Ils reçoivent en retour. du riz*, du tabac, 
du café et de l'argent , qu'ils échangent encore con- 
tre les blés de Beqâà et du Hauran : ce commerce 
entretient une population assez active , d'environ 
six mille âmes. Le dialecte des habitans est re- 
nommé avec raison pour être le plus mauvais de 
tous ; il réunit à lui seul les douze défauts d'élocu- 
tion dont parlent les grammairiens arabes. Le port 
de Baîrout , formé comme tous ceux de la côte.par 
une jetée , est comme eux comblé de sables et de 
ruines ; la ville est enceinte d'un mur dont la pierre 
molle et sablonneuse cède au boulet de canon sans 
éclater; ce qui contraria beaucoup les Russes quand 
ils l'attaquèrent. D'ailleurs , ce mur et ses vieilles, 
tours sont sans défense. Il s'y joint deux autres in- 
convéniens qui condamnent Baîrout à n'être jamais 
qu'une mauvaise place; car d'une part elle est do- 
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minée par un cordon de collines qui courent à son 
sud-est, et de Tautre elle manque d'eau dans son 
intérieur. Les femmes sont obligées de laller puiser 
à un demi-quart de lieue , à une source où elle n'est 
pas trop bonne. Djezzâr a entrepris de construire 
une fontaine publique , comme il a fait à Acre ; 
mais le canal que j'ai vu creuser sera de peu de 
durée. Les fouilles que l'on a faîtes en d'autres cir- 
constances pour former des citernes , ont fait dé- 
couvrir des ruines souterraines, d'après lesquelles 
il paraît que la ville moderne est bâtie sur l'an- 
cienne. Lataqté, Antioche ^ Tripoli y Saide\, et la 
plupart des villes de la côte sont dans le même cas, 
par l'effet des tremblemens de terre qui les ont 
renversées à diverses époques. On trouve aussi hors 
des murs à l'ouest, des décombres et quelques fûts 
de colonnes, qui indiquent que Baîrout a été autre- 
fois beaucoup plus grande qu'aujourd'hui. La plaine 
qui forme son territoire est toute plantée en mû- 
riers blancs, qui, au contraire de ceux de Tripoli, 
sont jeunes et vivaces, parce que sous la régie druze 
on les renouvelait impunément. Aussi la soie qu'ils 
fournissent est d'une très -belle qualité : c'est un 
coup d'oeil vraiment agréable , lorsqu'on vient des 
montagnes , d'apercevoir de leurs sommets ou de 
leurs perites , le riche tapis de verdure que déploie 
au fond lointain de la vallée , cette forêt d'arbres 
utiles : dans l'été , le séjour de Batrout est incom- 
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mode par sa <;hal£tir et son eau tiède ; cependant 
il n'est pas malsain : on dit qu'il le fut autpefiïis , 
mais qu'il cessa de l'être depuis que l'émir Fakr-el- 
din eut planté un bois de sapins qui subsiste encore 
;\ une lieue de la yille ; les religieux de Makr-Han- 
na,qm ne sont pas des physiciens à systèmes, citent 
la même observation pour divers couvens; ils assu- 
rent même que depuis que les sommets se sont cou* 
verts de sapins, les eaux de diverses sources sont 
devenues plus abondantes et plus saines : ce qui est 
d'accord avec d'autres faits déjà connus. 

Le pays des Druxes olïre peu de lieuï intéres- 
sans. Le plus remarquable est Dair-^cl-Çamar ou 
Maison de la Lune , qui est la capitale et la rési- 
dence des émirs. Ce n'est point une cité , mais sim- 
plement un gros bour^ mal bâti et fort sale. Il est 
assis sur le revers d'une montagne . au pied de la- 
quelle coule une des branches de l'ancien fleuve 
Tamyras, aujourd'hui ruisseau de Dâmour. Sa po- 
pulation est formée de Grecs catholiques et scliis- 
matiques, de Maronites et de Druies . au nombre 
de quinze à dix-huit cents âmes. Le séraï ou palais 
du prince , n'est qu'une grande et mauvaise mai- 
son qui menace ruine. 

Je citerai encore Zaklé, village au pied des mon- 
tagnes, sur la vallée de Beqâà : depuis vingt ans 
ce lieu est devenu le centre des relations de Bal- 
bek. , de Damas et de Bairout , avec l'intérieur des 
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montagne^^ L'on prétend même qu'il s'y fabrique 
de la fausse monnaie ; mais les ouvriers qui contf e« 
fout les piastres turkes, n'ont pu imiter la gravure 
plus fine des dahlers d'Allemagne. 

J'oubliais d'observer que le pays des Drazes est 
divisé en qàtas ou sections^ qui ont chacune un ca*- 
ractère principal qui les distingue. Le Matné qui est 
au nord, est le plus rocailleux et le plus riche en 
fer. Le Garb qui vient ensuite , a les plus beaux 
sapins. JLt Sâhel^ ou pays plat, qui e^t la lisière 
maritime, est riche en mûriers et en vignes. Le 
Choûf, où se trouve Dair^el^Qamar, est le plus 
rempli d'oqqâls, et produit les plus belles soies. Le 
TefSji^ ou district des pommes^ qui est au midi , 
abonde en ce genne de fruits. Le Chaqtf2i \t% meil* 
leurs tabacs ; enfin l'on donne le nom de Djourd à 
toute la région la plus élevée et la plus fraide des 
montagnes : c'est là que les pasteurs retirent dans 
l'tété leurs troupeaux. 

J'ai dit que les Drutes avaient aocueilU ehec eux 
des chrétiens grecs et maronites , et leur avaient 
concédé des terrains poury bâtir des couvem. Les 
Grecs catholiques usant de cette permission, en 
ont fondé douze depuis ^ixaAte-*diX ans. Le chef- 
lîeu<€St Har^hannd : ce n^epiastère est silué en face 
duviUage de Cfeoua^ir, sur une pente escarpée, au 
pied de laquelle 'COule en hiver un torrent qui va 
au N ahr^l-^Keib . La 'uaifon , bâtie* au milieu de 
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rochers et de blocs écroulés , n'est rien moins que 
magnifique. C'est un dortoir à deux rangs de pe- 
tites cellules , sur lesquelles règne une terrasse soli- 
dement voûtée : Ton y compte quarante religieux. 
Son principal mérite est une imprimerie arabe , la 
seule qui ait réussi dans l'empire turk. 11 y a en- 
viron cinquante ans qu'elle est établie : le lecteur 
ne trouvera peut- être pas mauvais d'en appreddre 
en peu de mots l'histoire. 

Dans les premières années de ce siècle, les jé- 
suites , profitant de la considération que leur don- 
nait la protection de la France , déployaient dans 
leur maison d'Alep le zèle d'instruction qu'ils ont . 
porté partout. Us avaient fondé dans cette ville une 
école où ils s'efforçaient d'élever les enfans des ' 
chrétiens dans la connaissance de la religion ro- 
maine 9 et dans la discussion des hérésies : ce der- 
nier article est toujours le point capital des mission* 
naires ; il en résulte une manie de controverse qui 
Dciet sans cesse aux prises les partisans des différens 
rites de l'Orient. Les Latins d'Alep , excités par les 
jésuites , ne tardèrent pas de recommencer, comme 
autrefois, à argumenter contre les Grecs ; mais 
comme la logique exige une connaissance métho-^ 
dique de la langue» et que les chrétiensvexclus des 
écoles musulmanes, ne savaient que l'arabe vul- 
gaire , ils. ne pouvaient satisfaire par écrit leur goût 
de controverse. Pour y parvenir, les Latins réso^ 
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lurent de s'initier dans le scientifique de Tarabe. 
luorgueil des docteurs musulmans répugnait à en 
ouvrir les sources à des infidèles; mais leur avarice 
fut encore plus forte que leurs scrupules ; et moyen- 
nant quelques bourses, la science si vantée de la 
grammaire et du nahou^ fut introduite chez les 
chrétiens. Le sujet qui se distingua le plus par les 
progrès qu'il y fit, fut un nommé AbdraUak'Zâker; 
il y joignit un zèle particulier à promulguer ses con- 
naissances et ses opinions. On ne peut déterminer 
les suites qu'eût pu avoir cet esprit de prosélytisma 
dans Alep ; mais un accident ordinaire en Turlue 
vint en déranger la marche. Les schismatiques , 
blessés des attaques à'AH-aUahj soUicitèrent sa 
perte à Constantinople. Le patriarche , excité par 
ces prêtres, le représenta ^u vizir comme Un homme 
dangereux : le vizir, qui connaissait les usages, fei- 
gnit d'abord de ne rien croire; mais le patriarche 
ayant appuyé ses rsûsons de quelques bourses, le 
vizir lui délivra, un kat-cbértfj ou noble-seing du 
sultan^ qui, selon la coutume , portait ordre de cou- 
per la tête à Abd-allah. Heureusement il fut pré- 
venu assez à temps pour s'échapper ; et il se sauva 
dans le Liban où sa vie était en sûreté; mais en 
quittant son pays , il ne perdit pas ses idées de ré-^ 
forme , et il résolut plus que jamais de répandre %e& 
opinions. II ne le pouvait plus que par des écrits: 
la voie des manuscrits lui parut insuffîss^nte^ Il conr 
2. ^ 6 
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naissait les avantages de l'imprïmerie : il eut le cou' 
rage de former le triple projet d'écrire, de fondre 
et d'imprimer; et il parvint à l'exécuter par son 
esprit, sa fortune, et son talent de graveur, qu'il 
avait déjà exercé dans la profession de joaillier. 11 
avait besoin d'un associé , et il eut le bonheur d'en 
trouver un qui partagea ses desseins : son frère , 
qui était supérieur à Mar~kanna, le détermina h. 
ehoisir cette résidence ; et dès lors , libre de tout 
autre soin , il se livra tout entier à l'exécution de 
son projet. Son lèle et son activité eurent tant de 
succès, que dès 1733 il fit paraître les Psaumes 
de David en un volume. Ses caractères furent trou-: 
vés si corrects et si beaux , que ses ennemis mêmes 
achetèrent son livre : depuis ce temps on en a re- 
nouvelé dix fois l'impression ; l'on a fondu de nou- 
veaux caractères , mais l'on n'a rien fait de supé- 
rieur aux siens. Ils imitent parfaitement l'écriture 
à la main ; ils en observent les pleins et les déliés, 
et n'ont point l'air maigre et décousu des caractères 
arabes d'Europe. 11 passa ainsi vingt années à im- 
primer divers ouvrages, qui furent la plupart des 
traductions de nos livres dévots. Ce n'est pas qu'il 
sût aucune de nos langues; mais les jésuites avaient 
déjà traduit plusieurs livres ; et comme leur arabe 
était tout-à-fait mauvais , il refondit leurs tra- 
ductions, et leur substitua sa version, qui est un 
modèle de pureté et d'élégance. Sous sa plume , la 
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langue a pris une marche soutenue , un style nom- 

breux , clair et précis dont on ne l'eût pas crue cà- 

* ... 

^ pable 9 et qui indique que si jamais elle est maniée 
par un peuple savant , elle sera Tune des plus heu- 
reuses et des plus propres à tous les genres. Après 
Ja mort à^Abd-allah, arrivée vers 1755 , son élève 
lui succéda ; à-celui-ci ont succédé des religieux de 
la maison même ; ils ont continué d'imprimer et de 
fondre ; mais l'établissement est languissant et me- \ 
nace de finir. Les livres se vendent peu , à l 'exception 
des Psaumes, dont les chrétiens ont fait le livré clas- 
sique de leurs enfans, et qu'il faut, par cette raison, 
renouveler sans cesse. Les frais sont considérables» 
attendu que le papier vient d'Europe, et que la 
main-d'œuvre est très-lente. Un peu d'art remédie- 
rait au premier de cesinconvéniens; mais le second 
est radical. Les caractères arabes exigeant d'être liés 
entre eux , il faut , pour les bien joindre et les ali- 
gner, des soins d'un détail immense. En outre , la 
liaison des lettres variant de l'une à l'autre , selon 
qu'elles sont au commencement , au milieu ou à la 
fin d'un mot, il a fallu fondre beaucoup de lettre^ 
doubles ; par-là les casses trop multipliées ne se 
trouvent plus rassemblées sous la main du compo^ 
siteur; il est obligé de courir le long dune table 
de dix-huit pieds de long , et de chercher ses lettres 
dans près de neuf cents cassetins : de là , une perte 
de temps qui ne permettra jamaifs aux imprimeries 

6. 
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/teahes d'aUeiadre à la perfection des nôtres. Quant 

4 

au p^u de débit des livres^ il ne faut ^^nputer qu'au 
mauTaiuB choix que Ton en a fait ; au lieu de tra- 
duire des ouvrages d'une utilité pratique , et qui 
fussent propres à éveiller le goût des arts, chez tous 
les Ar4i)>ies sans distinction , Ton n'a traduit que 
des livres mystiques iCXjclusivement propres mx 
chrétiens» et qui* par leur morale misanthropîque, 
ne ^ont faits que pour fomenter le dégoût de toute 
science et mêmje de la vie. Le lecteur en pourra 
juger p«ir le catalogue ci-joint. 

CatabgM des livres imprimés au couvent de Mar* 
hanMrel-Chouir^ dans la montagne des Druzes. 

I. * Balance du Temps , ou DifiFérençe du Temps 
et de l'Éternité, par le père Nieremberg, 
jésuite. 

a. Vanité du monde, par Didaco Stella, jésuite. 

3. Guide du Pécheur, par Louis de Grenade, 
jésuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide du Chrétien. 

* I. MiUn «) Mm«ii. 
%. AMttI «I AAlam. 
S. M^rohta «I RM. 
4» M«rcke4 el KJlitii% 
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6. Aliment de TAns^, 

7* Conteiïiplaitioù' de la Sèmaiisè Sàioter. 

8. bectrîne €I»^él»eniie. 

9. Expfieàtf<]^n des sept Fba^umes de la Poidtencieé 

10. Les Psaumeis de Da^id» tradmtsék graci 

1 1 . Le^ Prophéties. 

1 â . L'Évangile et les Épîtpeff- 

i3. Les Heures Chrétiennes , à quoi il faut joindre 
I^ Perfection Chrétienne de BadHgM^y et 
la Règle des Moines, imprimée tom lA deux 
à Râfhe* 

En manuscrits , ce couvent possède ; 

1. * Imitation de Jésus-iGhrîst. 

2. Jardin des Moines , ou la Vie des Saints Pères 
du Désert. 

5. Théologie Morale , de Buzembaum. 

6. Qoût el Nafs. 

7. Taammol el Asboué* 

8. Tââlim el Masihi. 

9. Tafsir el Sabât. 

10. £1 Mazâmir. 

11. £1 Onbouât. 

12. £1 £ndjîl oua el Ras&îel. 
i5. £1 Souëîât. 

* 1. Taqlîd e\' Masîh. 

2. Bestân el Bohobân. ^ 

5. £lin el Nié rBouzembaoûm. 
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4. Les Sermons de SegnerU 

5. Théologie de saint Thomas, en 4 vol. in-fol. , 
dont la transcription a coûté i25o liv. 

6. Sermons de saint Jean Chrysostôme. 

7. Principes des Lois de Claude Virtieu. 

8. * Dispute Théologique du. moine George. 

9. Logique traduite de Titalien , par un March 
niteé 

1 0. * La Lumière des Cœurs ( Juifs ) , de Paul de 
Smyrne ^ juif converti. 

11. * Demandes et Recherches sur la Grammaire 
et le Nahou, par Tévêque Germain , Maronite. 

12. * Poésies du même, sur des sujets pieux. 
i3. * Poésies du Curé Nicolas, frère d'Abd-allah- 

Zâkèr. 
14. Abrégé du Dictionnaire appelé VOcéan de la 
Langue arabe. 

4- Maouâèz Sainari. 

5. Lahoût Mar Tourna. 

6. Maouâèz Fomm el Dahab. 

7. Qaouclèd el Naouamis rQloud Fîrtîou. 

8. Madjâdalat el Anba Djordji. 

9. £1 Maoteq. 

10. Noûr el Albâb. 

11. £1 Matalcb oua el Mebâhes. 
12 Diouân Djermanôs. 

i5. Dioufin Anqoula. 
14. Bioktasar el Qamoûs. 
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Tous ces ouvrages sont de ta main des Chrétiens ; 
ceux qui sont marqués d'étoiles sont de composi- 
tion arabe ; les suivans sont de la composition des 
Musulmans. 

1. *Le Qôran , oala Lecture de Mahomet. 

2. VOcéan de la Langue arabe, traduit par Go^ 
lias. 

3. Les Mille Distiques à'Ebn-el-Malek ^ sur la 
Grammaire. 

4. Explication des Mille Distiques. 

5. Grammaire Adjeroumié. 

6. Rhétorique de Taftazâni. 

7. Séances , ou Histoires plaisantes de Huriri. 

8. Poésies d*(hnar Ehn-el-Fârdi , dans le genre 
erotique. 

9. Science de la Langue arabe; petit livre dan» 
le genre des Synonymes français de Girard^ 

* 1. £1 Qôran. 

a. £1 Qâmous ITirouz-àbâdi. 
5. £1 Alf bait r£bn-el-malek. 

4. Tafsir el Alf hait. 

5. £1 Adjroumîé. 

6. film el Ba!ân ITaftazânî. 

7. Maqâmât el Hariri. 

8. DiouâD Omar £bQ^el fârdi. 

9. Fapâh el Logat. 
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10. Médecine à'Ebn-Sina ( Aviçenae )* 

11. Les Slnoiples et les Drogues , traduit de Dios- 
coride par Ebn-el^Bitar, 

12. Dispute des Médecins. 

i3. Fragmens Théologiques sur les sectes du 

monde. 
14. Un livret de Contes (de peu de valeur). J'en 

aï l'extrait. 
i5. Histoire des Juih^ pdiV Josepke} traduction 
.très-iûcorrecte. 
Enfin , un petit livre d'astrononiie dans les prin- 
cipes de Ptolomée , et quelques autres de nulle 
valeur. / 

Voilà en quoi consiste toute la bibliothèque du 
couvent de Mar-Kanna , et Ton peut en prendre 
une idée de la littérature de toute la Syrie , puis- 
que cette bibliothèque est, avec celle de Djezzâr , 
la seule qui y existe. Parmi les livres originaux, il 
n'y eii a pas un seul qui, pour le fond, mérite 
d'être traduit. Les séances même de Hariri n'ont 
d'intérêt qu'à raison du style ; et il n'y a dans tout 
l'ordre qu'un seul religieux qui les entende : les 
autres ne sont pas mieux côpipris de la plupart 

10. £1 tûb r£bn Sina. 

li. El Mofradût. 

12. Dûouàt el Otobba. 

i5. Abûrât el Motakallamin. 

14. Nadim el Ouahid. 

i5* Târik cl Yhoud, TYousefousi 
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des moines. Le régime de cette maison, et les 
inîcurs des moines qui l'habitent , offrent quelques 
singularités qui méritent que j'en fasse mention. 
I La règle de leur ordre est celle de saint Basile , 
qui est pour les Orientaux ce que saint Benoit est 
pour les Occidentaux; seulement ils y ont fait 
quelques modifications relatives à leur position ; la 
[ cour de Rome a sanctionné le code qu'ils en ont 
1 dressé il y a trente ans. Us peuvent prononcer les 
vœux dès lage de seize ans, selon l'attention qu'ont 
eue tous les législateurs monastiques de captiver 
l'esprit de leurs prosélytes dès le plus jeune âge , 
I pour le plier à leur institut ; ces vœux sont , comme 
i partout, cenx de pauvreté, d'obéissance, de dé- 
vouement et de chasteté ; mais il faut avouer qu'ils 
sont plus strictement observés dans ce pays que 
dans le m'itre ; en tout, la condition des moines 
b d'Orient est bien plus dure que celle des moines 
d'Europe. On en pourra juger par letableau de leur 
.vie domestique. Chaque jour, ils ontsept heures de 
prières à l'église , et personne n'en est dispensé. Ils 
ee lèvent à quatre heures du matin , se couchent à 
neuf du soir, et ne font que deux repas , savoir, à 
neuf et à cinq. Ils font perpétuellement maigre , et 
se pMmettent àpeinela viande dans les plus grandes 
maladies; ils ont, comme les autres Grecs , trois 

k grands carêmes par an , une foule de jeûnes , pen- 
dant lesquels ils ne mangent ni œufs, nilait, ni 



I 
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beutre, ni niéme de fromage. Presque toute Tannée 
ils vivent de lentilles à Thuile , de fèves , de riz au 
beurre, de lait caillé , d'olives et d'un peu de pois- 
son salé. Leur pain est une petite galette grossière 
et mal levée, dure le second jour, et que l'on ne 
renouvelle qu'une fois par semaine. Avec cette nout*- 
riture , ils se prétendent moins sujets aux mala- 
dies que les paysans ; mais il faut remarquer qu'ilis 
portent tous des cautères au bras , et que plusieurs 
sont attaqués d'hernies , dues, je crois, à l'abus 
deThuile. Chacun a pour logement une étroite cel- 
lule , et pour tout meuble une natte , un matelas , 
une couverture , et point de draps ; ils n'en ont pais 
bèsom , puisqu'ils dorment vêtus. Leur vêtement 
est une grosse chemise de coton rayée de bleu , un 
caleçon, une camisole, et une robe dé bure brune si 
roideet si épaisse, qu'elle se tient debout sans'fairé un 
pli. Contre l'usage du pays , ils portent des cheveux 
de hiiit pouces de long , et au lieu de capuchon , 
un cylindre de feutre de dix pouces de hauteur, 
tel que celui des cavaliers turks. Enfin chacun 
d*eux, à l'exception du supérieur, du dépensier et 
du vicaire , exerce un métier d'un genre nécessaire 
ou utile à la n^ison ; l'un est tisserand , et fabrique 
les étoffes ; l'autre est tailleur , et coud les habits ; 
celui-ci est cordonnier, et fait les souliers ; celui-là est 
maçon , et dirige les constructions. Deux sont char- 
gés de la cuisine , quatre travaillent à l'imprimerie , 
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quatre à là reliure ; et tous aident â la boulange- 
rie, le jour que l'on fait le pain. La dépiefnse de 
quarante à quarante-cinq bouches qui composent 
le couvent, n'excède pas chaque année la sommé 
de douze bourses , c'est-à-dire , 1 5,ooo liv. ; encore 
sur cette somme prend-on les frais de rhospitalité 
de tous les passans, ce qui forme un article con- 
sidérable. Il est vrai que la plupart de ces passans 
laissent dés dons ou aumônes , qui font une partie 
du revenu de la maison ; l'autre partie provient de la 
culture des terres. Ils en ont pris à rente une assez 
grande étendue , dont ils paient quatre cents pias- 
tres de redevance à deux émirs. Ces terres ont été 
défrichées par les premiers religieux; mais aujour- 
d'hui , ils ont jugé à propos d'en remettre la culture 
à des paysans qui leur paient la moitié de tous les 
produits. Ces produits sont des soies blanches et 
jaunes que l'on vend à Baîrout; quelques grains et 
des vins * qui , faute de débit , sont offerts en pré- 

* Ces vins sont de trois espèces: savoir > le rouge ^ le 
blamc et le jaune : le blaoc, qui est le plus rare , est amer 
4 un point qui le rend désagréable. Par un excès contraire 5 
les deux autres sont trop doux et trop sucrés. La raison en 
est qu'on les fait bouillir,, en sorte qu'ils ressemblent au 
vin cuit de Provence. L'usage de tout le pa;^s est de ré- 
duire le moût aux deux tiers de sa quantité. On ne peut 
en boire pendant le repas safts s'exposer à des aigreurs , 
parce qu'ils développent leur fermentation dans l'estomac 



sent aux bienf:iiteurs , ou consommes dans la mair 1 
son. Ci-devant les religieux s'abstenaient d'eiil 
boire; mais, par une marche commune à toutei 1 
les sociétés , ils sesont déjà relâchés de leur aiistéi- ' 
rite première ; ils commencent aussi à se tolérer la 
pipe et le café, malgré les réclamations des an» 
ciens , jaloux en tout pays de perpétuer les habi- 
tudes de leur jeunesse- 

Le même régime a lieu pour toutes les maisooBil 



i CiiDtoDS OÙ l'on ne cuit pas 1^ ] 
s qualité presque égale 



Cependant il y a qudqut 
rouge , et alors il acquiert i 
Bordeaux, le vin jaune est célèbre chez t 
sous le nom de vin d'or, qu'il doit à sa belle couleur de 
topaic. Le plus estimé se cueille sur les coteaux du Zoutj 
ou ■village de Masbsh près à'' Antaura. Il n'est pas néces- 
saire de le cuire, mais il est trop sucré. Yailà ces viaa 
du Liban vantés des anciens gourmets grecs et romains. 
C'est ù nos Français à essayer s'ils seraient du même avis; 
mais ils doivent observer que dans le passage de la mer, 
les vins cuits fermentent une seconde fois , et font crcvet 
les tonneaux. Il est probable que les habitans du LibaM 
n'ont rien changé à l'ancienne métbode de luire le vin , nf J 
à la ( 



i des vignes. Elles sont disposées par ccbalas 
de six 4 huit pieds de hauteur. On ne les taille point 
comme en France, ce qui nuit sûrement beaucoup ù U 
quantité et à la qualité de la récolte. La vendange se fait 
sur la fin de septembre. Le couvent de Mar-hanna cueille 
environ cent cinquante kâbié ou jarres de terre , qui tien- 
nent à peu près cent dix pintes. Le prix courant dans le 
pays peut s'évaluer à sept ou huit sous notre pinte. 
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de l'ordre , qui , comme je Tai dit , sont au nombre 
dfi dou;^e. Oo porte à cent cinquante sujets la tota- 
lité des religieux ; il faut y ajouter cinq couvens 
de femipes qui en dépendei^t. Les premiers sqpé* 
Tieurs qui le$ fondèrent, crièrent avoir fait une 
bonne opération ; mais aujourd'^iui Tordre s'en re* 
peut , parce que dea religieuses en pays turk 3ont 
une cbose dangereuse , et qu'en outre elles dépen- 
sent plus qu'elles ne rendent. L'on n'ose cepen- 
dant les abolir 9 parce qu'elles tiennent aux plus 
riches maisons d'Alep , de Damas et du Kaire , qui 
$e débarrassent de leurs filles dans ces courens , 
moyennant une dot. C'est d'ailleurs pour un n^ar- 
ehand un motif de yerser des aumônes considéra- 
bles. Plusieurs donnent chaque année cent pistoles, 
et même cent louis et mille écus , sans demander 
d'autre intérêt que des prières à Dieu , pour qu'il 
détourne d'eux le regard dévorant des pachas. M^s 
conune d'autre part ils le provoquent par le luxe 
fastueux de leurs habits et de leurs meubles , ces 
dons ne les empêchent point d'être rançonnés. Ré- 
camment l'un d'eux osa bâtir à Damas unemaiaon 
de plus de cent vingt mille livres. Le pacha qui la 
vit, fit dire au maître qu'il était curieux de la visi- 
ter , et d'y prendre une tasse de café. Or , comme 
le pacha eût pu s'y plaire et y rester , il fallut , pour 
se débarrasser de sa politesse 9 lui ^jre UQ cadeau 
de dix mille écus. 
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Après Mar-hanna^ le couFent le plus remarqua- 
We' est Dair-Mokallés ^ ou couvent jie Saint-Saun 
veur. Il est situé à trois heures de chemin au nord- 
est de Saide. Les religieux avaient amassé dans ces 
derniers temps une assez grande quantité de livres 
arabes imprimés et manuscrits ; mais il y a environ 
huit ans que Djezzâr ayant porté la guerre dans ce 
canton , ses soldats pillèrent la maison et disper- 
sèrent tous les livres. 

En revenant à la côte, on doit remarquer d'a- 
bord Satdas rejeton dégénéré de l'ancienne 5t- 
don. * Cette ville, ci-devant résidence du pacha, 
est , comme toutes les villes turkes , mal bâtie , 
malpropre , et pleine de décombres modernes. Elle 
occupe , le long de la mer , un terrain d'environ 
six cents pas de long sur cent cinquante de large 
Dans la partie du sud, le terrain qui s'élève un 
peu , a reçu un fort construit par Degntzlé. De là 
l'on domine la mer , la ville et la campagne ; mais 
une volée de canon renverserait tout cet ou- 
vrage, qui n'est qu'une grosse tour à un étage, déjà 
à demi ruinée. A l'autre extrémité de la ville , c'est- 
à-dire, au nord-ouest, est le château. Il est bâti 
dans la mer même, à quatre-vingts pas du conti- 
nent, auquel il tient par des arches. A l'ouest de 

# • 

' * Le nom de Sidon subsiste encore dans un petit village 
à une demi -lieue de Saide. 
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ce château , est un écueîl de quinze pieds d'éléva- 
tion au-dessus delà mer, et d'environ deux cents 
()as de long. L'espace compris entre cet écueil et 
le château , sert de rade aux vaisseaux ; mais ils 
n'y sont pas en sûreté contre le gros temps. Le ri- 
vage qui règne le long de la ville , est occupé par 
un bassin enclos d'un môle ruiné. C'était jadis le 
port; mais le sable l'a rempli au point qu'il n'y a 
que son embouchure près le château , qui reçoive 
des bateaux. C'est Fakr et Dtn^ émir des Druzes» 
qui a commencé la ruine de tous ces petits ports , 
depuis Baîrout jusqu'à Acre , parce que craignant 
les vaisseaux turks , il y fit couler à fond des bateaux 
et des pierres. Le bassin de Saide , s'il était vidé , 
pourrait tenir vingt à vingt-cinq petits bâtimens. 
Du côté de la mer , la ville est absolument sans mu- 
raille ; du côté de la terre , celle qui l'enceint n'est 
qu'un mur de prison. Toute l'artillerie réunie ne 
se monte pas à six canons , qui n'ont ni affûts ni 
canonnier. A peine compte-t-on cent hommes de 
garnison. L'eau vient de la rivière à^Aoula ^ par des 
canaux découverts où les femmes vont la puiser. 
Ces canaux servent aussi à abreuver des jardins 
d'un sol médiocre , où l'on cultive des mûriers et 
des limoniers. 

Saide est une ville assez commerçante , parce 
qu'elle est le principal entrepôt de Damas et du pays 
intérieur. Les Français, les seuls Européens que l'on 
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y trouve» j ont un consul et cinq à six maisons de 
coQimerce. Leurs retraits consistent en soie , et sur- 
tout en cotons bruts ou filés. Le travail de ce coton 
est la principale branche d'industrie des habitans, 
dont le nombre peut se monter à cinq mille âmes- 
A six lieues au sud de Saide , en suivant le ri- 
vage, l'on arrive par un chemin de plaine très- 
coulant , au village de Sour. Nous avons peine à 
reconnaître dans ce nom celui de Tyr, que noua 
tenons des Latins ; mais si l'on se rappelle que l'y 
fut jadis ou; si l'on observe que les Latins ont sub- 
stitué le ïau (Aeïfl des Grecs, et que ce ihêta avait le 
son sifflant du (A anglais dans ikink ,* l'on sera 
moins étonné de l'altération. Elle n'a point eu lieu 
chez les Orientaux, qui, de tout temps, ont appelé 
TsûuretSour le Heu dont nous parlons. 

Le nom de Tyr tient à tant d'idées et de faits in- 
téressans pour quiconque a lu l'histoire, que je 
crois faire une chose agréable à tout lecteur, en tra- 
çant un tableau fidèle des lieux qui furent jadis le 
théâtre d'un commerce et d'une navigation im- 
menses, le berceau des arts et des sciences , et la 
patrie du peuple le plus industrieux peut-être et 
le plus actif qui ait jamais existé. 

Le local actuel de Sour est une presqu'île qui 
saille du rivage en mer.en forme de marteau à tète 

' El flon le son ilo z. coiiiine dans thert. 
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ovale. Celte tête est un fond de roc recouvert d'une 
terre brune cultivable, qui fornie une petite plaine 
d'environ huit cents pas de long sur quatre cents 
de large. L'isthme qui joint cette plaine au conti- 
nent , est un pur sable de mer. Cette différence de 
sol rend très -sensible Tancien état d'ile (ju 'avait 
la tête de marteau avant qu'Alexandre la joignît au 
rivage par une jetée. La mer , en recouvrant de 
sable cette jetée , l'a élargie par des atterrissemens 
successifs, et en a formé l'isthme actuel. Le village 
de Sour est assis sur la jonction de cet isthuie à 
l'ancienne île, dont il ne couvre pas plus du tiers. 
La pointe que le terrain présente au nord , est oc- 
cupée par un bassin qui fut un port creusé de maia 
d'homme. Il est tellement comblé de sable , que 
les petits enfans le traversent sans se mouiller les 
reins. L'ouverture , qui est à la pointe même , est 
défendue par deux tours correspondantes, où jadis 
l'on attachait une chaîne de cinquante à soixante 
pieds pour fermer entièrement le port. De ces tours 
part une ligne de murs qui , après avoir protégé le 
bassin du côté de la mer, enfermaient l'île entière ; 
mais aujourd'hui l'on n'en suit la trace que pair 
les fondations qui bordent le rivage , excepté 
dans le voisinage du port , où les Motouâlis firent , 
il y a vingt ans , quelques réparationa , déjà en 
ruines. Plus loin en mer, au nord-ouest dé la 
pointe, à la distance d'environ trois cents pas, est 

^- 7 i 
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une ligne de roches à fleur d'eau. L'espace qui les 
sépare du rivage du continent en face , forme une 
espèce de rade où les vaisseaux mouillent arec plus 
de sûreté qu'à Saide, sans cependant être hors de 
danger ; car le vent de nord-ouest les bat fortement, 
et le fond fatigue les câbles. En rentrant dans l'île, 
l'on observe que. le village en laisse libre la partie 
qui donne sur la pleine mer, c'est-à-dire à l'ouest. 
Cet espace sert de jardin aux habitans; mais telle 
est leur inertie , que l'on y trouve plus de ronces 
que de légumes. La partie du sud est sablonneuse 
et plus couverte de décombres. Toute la popula- 
tion du village consiste en cinquante à soixante 
pauvres familles, qui vivent obscurément de quel- 
ques cultures de grain , et d'un peu de pêche. Les 
maisons qu'elles occupent ne sont plus , comme 
au temps de Strabon , des édifices à trois et quatre 
étages, mais de chétives buttes prêtes à s'écrouler. 
Ci-devant elles étaient sans défense du côté de 
'^ terre ; mais les MotouâliSs qui s'en emparèrent en 
1766, les fermèrent d'un mur de vingt pieds de 
haut qui subsiste encore. L'édifice le plus remar- 
quable est une masure qui se trouve à l'angle du 
sud-est. Ce fut une église chrétienne, bâtie proba- 
blement par les Croisés ; il n'en reste que la partie 
du chœur : tout auprès, parmi des monceaux de 
pierres^ sont couchées deux belles colonnes à triple 
fût de granit rouge , d'une espèce inconnue en Sy- 
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rie. Djezxâr, qui a dépouillé tous ces cantons pour 
orner sa mosquée d'Acre , a voulu les enlever; mais 
ses ingénieurs n'ont pas même pu les remuer. 

En sortant (lu village sur l'isthme , on trouve 
à cent pas de la porte une tour ruinée, dans la- 
quelle est un puits où les femmes viennent cher- 
cher l'eau : ce puits a quinze ou seize pieds de pro* 
fondeur; mais l'eau n'en a pas plus de deux ou 
trois ; l'on n'en boit pas de meilleure sur toute U 
côte. Par un phénomène dont on ignore la raison, 
elle se trouble en septembre , et elle devient , peu*- 
dant quelques jours , pleine d'une argile rougeâtre» 
C'est l'occasion d'une grande fête pour les habi- 
tans ; ils viennent alors en trompe à ce puits , et 
ils y versent un seau d'eau de mer qui , selon eux , 
a la vertu de rendre la limpidité à l'eau de la 
source. Si l'on continue de marcher sur l'isthme , 
vers le continent , l'on rencontre , de distance en 
distance , des ruines d'arcades qui conduisent eo 
ligne droite à un monticule , le seul qu'il y ait 
dans la plaine. Ce monticule n'est point factice 
comme ceux du désert ; c'est un rocher naturel 
d'environ cent cinquante pas de circuit sur qua^ 
rante à cinquante pieds d'élévation ; l'on n'y trouve 
qu'une maison en ruines et le tombeau d^un cAaik 
ou santon , * remarquable par le dôme blanc qui 

* Chez les Musulmans, le terme de chaik prend les sens 

7 
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le couvre. La distance de ce rocher à Sour est d'un 
quart d'heure de marche au pas du cheval. A me- 
sure que Ton s'en rapproche , les arcades dont j'ai 
parlé deviennent plus fréquentes gt plus basses ; 
elles finissent par forùaer une ligne continue , qui 
du pied du rocher tourne tout à coup par un angle 
droit au midi , et marche obliquement par la cam- 
pagne vers la mer ; on en suit la file pendant une 
grande heure de marche au pas du cheval. C est 
dans cette route que Ton reconnaît, au canal qui 
règne sur les arches , cette construction pour un 
aqueduc. Ce canal a environ trois pieds de large 
sur deux et demi de profondeur ; il est formé d'un 
ciment plus dur que les pierres mêmes ; enfin Ton 
arrive à des puits où il aboutit, ou plutôt d'où il 
tire son origine. Ces puits sont ceux que quelques 
voyageurs ont appelés puits de Salomori; mais dans 
le pays , on ne les connaît que sous le nom de Ras-' 
el'àên^ c'est-à-dire , tête de ta source. L'on en compte 
un principal , deux moindres , et plusieurs petits ; 
tous forment un massif de maçonnerie qui n'est 
point en pierre taillée ou brute , mais en ciment 
mêlé de cailloux de mer. Du côté du sud , ce massif 
saille de terre d'environ dix-huit pieds , et de 
quinze du côté du nord. De ce même côté s'offre 

divers de saiiton , à^ermite^ d'idiot et dcjbu. Ils ont pour 
les imbéciles lo mOine respect religieux qui existait au temps 
de David. 
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une pente assez large et assez douce , pour que des 
chariots puissent monter jusqu'au haut. Quand on 
y est monté , Ton trouve un spectacle bien éton- 
nant ; car au lieu d'être basse ou à niveau de terre , 
l'eau se présente au niveau des bords de l'espla- 
nade, c'est-à-dire que sa colonne qui remplit le 
puits est élevée de quinze pieds plus haut que le 
sol. En outre, cette eau n'est point calme; mais 
elle ressemble à un torrent qui bouillonne , et elle 
se répand à flots par des canaux pratiqués à la sur- 
face du puits. Telle est son abondance, qu'elle 
peut faire marcher trois moulins qui sont auprès , 
et qu'elle forme un petit ruisseau dès avant la mer, 
qui en est distante de quatre cents pas. La bouche du 
puits principal est un octogone , dont chaque côté a 
'vingt- trois pieds trois pouces de long, ce qui suppose 
soixante-un pieds au diamètre. L'on prétend que 
ce puits n'a point de fond ; mais le voyageur La- 
roque assure que de son temps on le trouva à trente- 
six brasses. Il est remarquable que le mouvement 
de l'eau à la surface a rongé les parois intérieures 
du puits , au point que le bord ne porte plus sur 
rien , et qu'il forme une demi-voûte suspendue sur 
l'eau. Parmi les canaux qui en partent , il en est 
un principal qui se joint à celui des arches dont 
j'ai parlé. Au moyen de ces arches, l'eau se por- 
tait jadis d'abord au rocher , puis du rocher par 
Tisthme, à la tour où Ton puise l'eau. Du reste, 
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la campagne est une plaine d environ deux lieues 
de large , ceinte d'une chaîne de montagnes asses 
hautes, qui régnent depuis la Qâstnié jusqu'au cap 
Blanc. Le sol est une terre grasse et noirâtre , où 
Ton cultive avec succès le peu de blé et de coton 
que Ton y sème* 

Tel est le local de Tyr , sur lequel il se présente 
quelques observations relatives à l'état de l'ancienne 
ville. On sait que jusqu'au temps où N abukodonosor 
en fit le siège , Tyr fut située dans le continent; 
Ton en désigne l'emplacement à palœ-Tyrus^ c'est- 
à-dire , auprès des puits ; mais dans ce cas , pour- 
quoi cet aqueduc conduit-il à tant de frais * des 
puits au rocher? Dira-t-on qu'il fut construit après 
que les Tyriens eurent passé l'île? Mais dès avant Sal- 
manasar , c'est-à-dire cent trente-six ans avant Na-* 
bukodonosor, leurs annales en font mention comme 

r 

existant déjà. « Du temps d^Eululœus ^ roi de Tyr, 
» dît l'histbrien MénandrCy cité par Josèphe , ** Sal- 
» manasar , roi d'Assyrie , ayant porté la guerre en 
» Phénicie, plusieurs villes se soumirent à ses armes $ 
»les Tyriens lui résistèrent; mais bientôt aban- 
» donnés par Sidon^ Acre etpalœ-^Tyrus^ qui dépen- 
«daient d'eux, ils furent réduits à leurs forces. 
» Cependant ils continuèrent de se défendre ; et Sal- 

* Là largeur des piles des arches est de neuf pieds. 
** dfUiq. Judak, lib. 9, c. i4- 
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» manasar 9 rappelé à Niûive 9 laissa des corps-de- 
9 garde prés des ruisseaux et de Taqueduc pour en 
» interdire Teau. Cette gêne dura cinq ans , pendant 
> lesquels les Tyriens s'abreuvèrent au moyen des 
» puits qu'ils creusèrent. » 

Si falœ-Tyrm fut un lieu dépendant de Tyr , 
Tyr était donc ailleurs ; elle n'était point dansl'ile , 
puisque les habitans n'y passèrent qu'après ]>eabu- 
kodonosor. Elle était donc au rocher , qui en a du 
être le siège primitif. Le nom de cette ville en fait 
preuve ; car Uour en phénicien signifie rocher et le 
lieu fort. C'est là que s 'établit ^ette colonie de Si- 
(Ioniens, chassés de leur patrie deux cent quarante 
ans avant le temple de Salonwn. Ils choisirent cette 
position , parce qu'ils y trouvèrent l'avantage d'un 
lieu propre à la défense , et celui d'une rade très- 
voisine qui, sous la protection de l'Ile, pouvait 
couvrir beaucoup de vaisseaux. La population de 
cette colonie s'étant accrue par le laps des temps 
et par le commerce , les Tyriens eurent besoin de 
plus d'eau, et ils construisirent l'aqueduc. L'acti-r 
vite qu'on leur voit déployer au temps de Salomon, 
engagerait à l'attribuer à ce siècle. Dans tous les 
cas, il est très-ancien, puisque l'eau de l'aqueduc a 
eu le temps de former par ses filtrations des sta- 
lactites considérables. Plusieurs tombant des flancs 
du canal , ou de l'intérieur des voûtes , ont obstrué 
des arches entières. Pour s'assurer de l'aqueduc, l'on 
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dut établir aux puits un corps-de-garde qui devint 
palœ-Tyrus. Doit-on supposer la source factice, et 
formée par un canal souterrain tiré des montagnes? 
Mais alors , pourquoi ne Tavoir pas amenée au ro- 
cher même ? Il est plus simple de la croire natu- 
relle, et de penser que l'on a profité d'un de ces 
àccidens de rivières souterraines, dont la Syrie 
offre plusieurs exemples. L'idée d'emprisonner celte 
eau pour la faire remonter et gagner du niveau , est 
digne des Phéniciens. Les choses en étaient à ce 
point, quand le roi de Babylone, vainqueur de 
Jérusalem, vint pour anéantir la seule ville qui 
bravât sa puissance. LesTyriens lui résistèrent pen- 
dant treize ans ; mais au bout de ce terme, las de 
leurs efforts , ils prirent le parti de mettre la mer 
entre eux et leur ennemi, et ils passèrent dans l'île 
qu'ils avaient en face , à la distance d'un quart de 
lieue. Jusqu'alors cette île n'avait dû porter que 
peu d'habitations , vu la disette d'eau. * La néces- 
sité fit surmonter cet inconvénient; l'on tâcha d'y 
obvier par des citernes , dont on trouve encore des 
restes en forme de caves voûtées , pavées et murées 
avec le plus grand soin. ** Alexandre parut , et pour 

* Josèphe est en erreur lorsqu'il parle de Tyr au temps 
à^Hiram comme étant bâtie dans Tîle. Il confond , à son 
ordinaire, Tétat ancien avec l'état postérieur. Voyez Andq, 
Jud, lib. 8, c. 5. 

** L'on en a récemment découvert une considérable en 
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satisfaire son barbare orgueil , Tyr fut ruinée ; mais 
bientôt rétablie , ses nouveaux habitans profitèrent 
de la jetée par laquelle les Macédoniens s'étaient 
avancés jusqu'à Tile , et ils amenèrent Faqueduc 
jusqu'à la tour où l'on puise encore l'eau. Mainte- 
nant que les arcades ont manqué, comment l'y 
trouve-t-on encore ? La raison en doit être , que 
l'on avait ménagé dans leurs fondem^s des con- 
duits secrets qui continuent toujours de l'amener 
des puits. La preuve que l'eau de la tour vient de 
Ras-el-àên^ est qu'à cette source elle se trouble en 
octobre comme à la tour ; qu'alors elle a la même 
couleur, et en tout temps le même goût. Ces 
conduits doivent être nombreux , car il est arrivé 
plusieurs voies d'eau près de la tour, sans que son 
puits ait cessé d'en fournir. 

La puissance de Tyr sur la Méditerranée et 
dans l'Occident, est assez connue ; Carihage^ Uti- 
que, Cadix en sont des monumens célèbres. L'on 
sait que cette ville étendait sa navigation jusque 
dans l'Océan , et la portait au nord par delà l'An- 
gleterre , et au sud par delà les Canaries. Ses rela- 
tions à l'Orient, quoique moins connues , n'étaient 
pas moins considérables ; les îles de Tyrm et Ara- 
dus (aujourd'hui 5flrAaen), dans le golfe Persique, 

dehors du mur de la ville. L'on n'y a rien trouvé , et le 
Motsallam Ta fait refermer. 
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les villes de Faran et Phœnicum' Oppidum ^ sur la 
mer Rouge , déjà ruinées au temps des Grecs , 
prouvent que les Tyriens fréquentèrent dès long-<- 
temps les parages de l'Arabie et delà merde l'Inde; 
mais il existe un fragment historique qui contient 
à ce sujet des détails d'autant plus précieux, qu'ils, 
offrent dans des siècles reculés un tableau de mou* 
Temens analogues à ce qui se passe encore de no& 
jours. Je vais citer les paroles de l'écrivain , avec 
leur enthousiasme prophétique , en rectifiant des 
applications qui jusqu'ici ont été mal saisies. 

« Ville superbe , qui reposes au bord des mers ! 
» Tyr I qui dis : Mon empire s'étend au sein de 
» l'Océan , écoute l'oracle prononcé contre toi ! Tu 
» portes to,n commerce dans des îles (lointaines) 
)> chez les habitans de côtes (inconnues). Sous ta 
»main les sapins de Sanir * deviennent des vais- 
j» seaux ; les cèdres du Liban , des mâts ; les peu-^ 
»pliers de Bisan^ des rames. Tes matelots s *as- 
» seyent sur le buis de Chypre ** orné d'une mar- 
» queterie d'ivoire. Tes voiles et tes pavillons ^ont 

* Peut-être le mont Sarmîne, 

** Buis de Katim, Divers passag^es confrontés prouvent 
que ce nom ne doit point s'appliquer à la Grèce^ mais à l'île 
de Chypre, et peut-être à la côte de Cilicie , où le buis 
abonde. Il convient surtout à Chypre par son analogie avec 
la ville de Kitium et le peuple des Kitiens, à qui Eulukem 
faisait la guerre du temps de Salmaaasar, 
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» tissus du beau lin de VEgypte; tes vêtemens sont 
«teints de Thyacinthe et de la pourpre de T-ff^/Zû* * 
t (rArchipel). Sidon et Arouad t'envoient leurs ra- 
» meurs ; Djabal ( Djebilé) , ses habiles eonstruc- 

> teurs : tes géomètres et tes sages guident eux-mê- 
»mes tes proues. Tous les vaisseaux de la mer sont 
t employés à ton commerce. Tu tiens à ta solde le 
i Perse j le Lydien, VÉgypiien; tes murailles sont pa- 
trées de leurs boucliers et de leurs cuirasses. Les 

> tnî^nsà^ Arouad bordent tes parapets; et tes tours, 
» gardées par les DJimedéens (peuple phénicien) bril- 
» lent de l'éclat de leurs carquois. Tous les pays s'em- 
i pressent de négocier avec toi. Tarse envoie à tes 
» marchés de l'argent, du fer, de l'étain, du plomb. 
nL'Yoniej** le pays des Masques et de Teblis*** t'ap- 
» provisionnent d'esclaves et de vases d'airain. L'^r- 
» ménie t'envoie des mules , des chevaux , des ca- 

• valiers. L'Arabe de Dedan (entre Alep et Damas) 

• voiture tes marchandises. Des îles nombreuses 
» échangent avec toi l'ivoire et l'ébène. L'Araméen 

* En hébreu aliché , qui ne diffère en rien de Relias , 
ancien nom de l'archipel conservé dans HeUespont. 

** Youn , plaisamment traresti en javan , quoique les 
anciens n'aient point connu noire ja. 
•** Tobel ou Teblis s'écrit aussi Teflis , au nord de TAr- 
ménie, sur la frontière de Géorgie. Ces mêmes canton» 
«ont célèbres chez les Grecs pour les esclaves et pour le fer 
des Chalybes, 
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» (les Syriens) * t'apporte le rubis , la pourpre, 
• les étoffes piquées , le lin , le corail et le jaspe. 
»Les enfans d'Israël et de Juda te vendent le fro- 
9 nïent , le baume , la myrrhe, le raisiné , la résine, 
» l'huile ; et Damas , le vin de Halboun (peut-être 
TiHalab , où il reste encore des vignes) et des laines 
» fines. Les Arabes à'Oman offrent à tes marchands 
«le fer poli , la cannelle , le roseau aromatique ; et 
» l'Arabe de Dedah des tapis pour s'asseoir. Les ha- 
» bitans du désert et les Kedar , payent de leurs 
» chevreaux et de leurs agneaux tes riches mar- 
»chandises. Les Arabes de Saba et Ramé (dans 
«l'Yémen) t'enrichissent par le commerce des aro- 
» mates , des pierres précieuses et de l'or. ** Les ha- 
» bitans de Haran^ de Kalané (en Mésopotamie) 
»et à'Adana (près de Tarse) , facteurs de l'Arabe 
» de Cheba (près de Dedan) , de l'Assyrien et du 
nKaldéen^ commercent aussi avec toi, et te ven- 
»dent des châles, des manteaux artistement bro- 
»dés, de l'argent, dés mâtures, des cordages et 
»des cèdres ; enfin les vaisseaux (vantés) de Tarse 
» sont à tes gages. Tyr^ fière de tant de gloire et 

* Ce nom s'étendait aux Cappadociens et aux habitans 
de la Haute-Mésopotamie. 

** Aussi Strabon dit-il, lib. 16, que les Sabéens avaient 
fourni tout For de la Syrie, avant que les habitans de Ger- 
rha , près de l'embouchure de TEuphrate , les eussent sup- 
plantés. 
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» de richesses ! bientôt les flots de la mer s'élève- 
» ront contre toi ; et la tempête te précipitera au 
«fond des eaux. Alors s'engloutiront avec toi tes 
« richesses ; avec toi périront en un jour ton com- 
» merce , tes négocians , tes correspondans , tes 
» matelots , tes pilotes , tes artistes , tes soldats et 
» le peuple immense qui remplit tes murailles. Tes 
» rameurs déserteront tes vaisseaux ; tes pilotes 
«s'assiéront sur le rivage , l'œil morne contre 

• terre. Les peuples que tu enrichissais, les rois que 
»tu rassasiais, consternés de ta ruine, jetteront 
» des cris de désespoir. Dans leur deuil , ils coupe- 
»ront leurs chevelures ; ils jetteront la cendre sur 
»leur front dénudé ; ils se rouleront dans la pous- 

• sîère , et ils diront : Qui jamais égala Tyr ^ cette 

• reine de la mer ?» — Les révolutions du sort, ou 
plutôt la barbarie des Grecs du Bas-Empire et des 
Musulmans, ont accompli cet oracle. Au lieu 
de cette ancienne circulation si active et si vaste , 
Sour^ réduit â l'état d'un misérable village, n'a plus 
pour tout commerce qu'une exportation de quel- 
ques sacs de grain et de coton en laine, et pour tout 
négociant qu'un facteur grec au service des Fran- 
çais de Saide^ qui gagne à peine de quoi soutenir 
sa famille. — A neuf lieues au sud de Sour , est la 
ville à! Acre > en arabe Akka ^ connue dans les 
temps les plus reculés sous le nom A'Aco , et pos- 
térieurement sous celui de Ptolémaïs, Elle occupe 
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Tangle nord d'une baie , qui s'étend , par un demi- 
cercle de trois lieues , jusqu'à la pointe du CarmeL 
Depuis l'expulsion des Croisés , elle était restée 
presque déserte ; mais de nos jours les travaux de 
Dâher l'ont ressuscitée ; ceux que Djezzâr y a fait 
exécuter depuis dix ans , la rendent aujourd'hui 
Tune des premières villes de la côte. On vante la 
mosquée de ce pacha comme un chef-d'œuvre de 
goût. Son bazar ou rharchi couvert, ne le cède 
point à ceux d'Alep même ; et sa fontaine publique 
surpasse en élégance celles de Damas. Ce dernier 
ouvrage est aussi le plus utile ; car jusqu'alors Acre 
n'avait pour toute ressource qu'un assez mauvais 
puits ; mais l'eau est restée , comme auparavant, 
de médiocre qualité. L'on doit savoir d'autant plus 
de gré au pacha de ces travaux , que lui-même en 
a été ringénieur et Tarchitecte : il fait ses plans, 
il trace ses dessins et conduit les ouvrages. Le port 
d'Acre est un des mieux situés de la côte , en ce 
qu*îl est couvert du vent de nord et nord-ouest par 
h ville même ; mais il est comblé depuis Fakr-el^ 
DtH. DjettÂr s'est contenté de pratiquer un abord 
pour )ev<^ bateaux* La fortification « quoique plus 
^oigutfo qu'aucune autre^ n'e$t cependant d'aucune 
t;ftleur; il n'y a que quelques mauvaises tours 
ba$s<c$ pr^s du port « qui aient des canons ; encore 
ciDS pi'^oc.^ de fer n>uîll^ $ont-«lles si mauvaises , 
<|U*îl en cri^vc tx^ujoui^ quelques-unes à diaque fois 
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qu'on les tire. L'enceinte du côté de la campagne, 
n'est qu'un mur de jardin sans fossés. 

Cette campagne est une plaine nue , plus pro- 
fonde et moins large que celle de Sour; elle est 
entourée de petites montagnes qui s'étendent en 
tournant du cap Blanc au Garmel. Les ondulations 
du terrain y causent des bas-fonds où les pluies 
d'hiver forment des lagunes dangereuses en été 
par leurs vapeurs infectes. Du reste, le sol est fé- 
cond , et l'on y cultive avec le plus grand succès 
le blé et le coton. Ces denrées sont la base du 
commerce ai Acre y qui de jour en jour devient plus 
florissant. Dans ces derniers temps, le pacha, par 
un abus ordinaire en Turkie , l'avait tout concen- 
tré dans ses mains ; l'on ne pouvait vendre de 
coton qu'à lui : l'on n'en pouvait acheter que de 
lui : les négocians européens ont eu beau réclamer 
les capitulations du sultan, Djezzâr a répondu 
qu'il était sultan dans son pays , et il a continué 
son monopole. Ces négocians sont surtout les Fran- 
çais , qui ont à Acre six con^itoirs présidés par un 
consul : récemment il est survenu un agent impé- 
rial, et depuis fin an un agent russe. 

La partie de la baie d'Acxe où les vaisseaux 
mouillent avec le plus de sûreté , est au nord du 
mont Carmely au pied du village de Haifa ( vulgo 
Caiffe ). Le fond tient bien l'ancre et ne coupe pas 
les câbles ; mais le lieu est ouvert au vent de nord- 
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riiiter(>rétation allégorique du Çùran. Les juifs , 
qui croient que le messie duit établir le fiiége de 
son empile à Safad, araient aussi pris ce lieu en 
aJIection , et s'y étaient rassemblés au nombre de 
cinquante à soixante familles; mais le tremble- 
ment de 1739 a tout détruit, et Safad, regardé de 
mauvais œil par les Turks, n'est plus qu'un vil- 
lage presque abandonné. Eu remontant de Safad 
au uord , l'on suit une diairie de hautes aïonta- 
giies qui, sous le nom de DJebal-el-Cbaik, four- 
nissent d'abord ks sources du Jourdain, puis une 
foule de ruisseaux dont s'arrose la plaine de Da- 
luas. Le local élevé d'où partent ces ruisseaux , 
compose un petit pays que l'on appelle Hasbêya. 
En ce moment il est gouverné par un émir, pa~ ' 
reDt et rival de l'éniir Yousef ; il en paie à Djezzâr 
une ferme de soixante bourses. Le sol est mon- 
tueux, et ressemble beaucoup au bas Liban; le 
prolongement de ces montagnes le long de la vallée 
de Bcqâàj est ce que les anciens appellent Anti- 
liban, ^ raison de ce qu'il est parallèle au Liban 
des Uruies et des Maronites. La vallée de Beqàà, 
qui en forme la séparation , est l'ancienne Cale- 
Syrie, ou Syrie-Creuse proprement dite. Sa dispo- 
BÎtiun en encaissement profond, en y rassemblant 
les eaux des montagnes, en a fait de tout temps 
un des plus fertiles cantons de la Syrie; mais 
aussi ea y concentrant les rayons du soleil, elle 
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y produit en été une chaleur qui ne le cède pas 
même à l'Egypte. L'air néanmoins n'y est pas mal- 
sain, et sans doute parce qu'il est sans cesse i:eno«*- 
velé parle vent du nord, et que les eaux sontvî- 
res et non stagnantes. L'on y dort impunément 
sur les terrasses. Avant le tremblement de Î759, 
tout ce pays était couvert de villages et de cultu-^ 
res aux mains de^ Motouâtis ; maïs les ravages que 
causa ce phénomène, et ceux que les guerres deé 
Turks y ont fait succéder , ont presque tout détruit. 
Le seul lieu qui mérite l'attention, est la ville de 
Balbek. 

Balbeky célèbre chex les Grecs et les Latins , 
sous le nom d^HêKos-polis ^ ou ville du tolëil^ est 
située au pied de VAnîilibany précisément à la 
dernière ondulation de la montagne dans la plaint. 
En arrivant par le riiidî, Ton ne découvre la vîlk 
qu'à la distance d'une lieue et demie , derrière tito 
rideau d'arbres dont elle couronne la verdure par 
un cordon blanchâtre de dômes et de minarets< 
Au bout d'une heure de marche, l'on arrive à ces 
arbres qui sont de très-beaux noyers ; et bientôt J 
traversant des jardins mal cultivés , par des sen- 
tiers tortueux , l'on se trouve conduit au pied dé 
la ville. Là se présente en face uii mur ruiné , 
flanqué de tours carrées , qui monte à droite sur 
la pente , et trace l'enceinte de l'ancienne ville. Ce 
mur , qui n'a que dix à douze pi^s de hauteur > 

8. 
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laisse voir dans Tintérieur des terrains vides et 
des. décombres^ qui sont partout Tapanage des villes 
turkes ; mais ce qui attire toute l'attention sur la 
gauche, est un grand édifice, qui, par sa hautç 
muraille et ses riches colonnes, s'annonce pour 
un de ces temples que l'antiquité a laissés à notre 
admiration. Ce monument , qui est un des plus 
beaux et des mieux conservés de l'Asie, mérite une 
description particulière. , 

Pour le détailler avec ordre , il faut se supposer 
descendre de Tintérieur de la ville ; après avoir 
traversé les décombres et les huttes dont elle est 
pleine, l'on arrive à un terrain vide qui fut une 
place;* là, en face, s'offre à l'ouest une grande 
masure AA , formée de deux pavillons ornés de pi- 
lastres , joints à leur angle du fond par un mur de 
cent soixante pieds de longueur : cette façade do- 
mine le sol par une espèce de terrasse , au bord de 
laquelle on distingue avec peine les bases de douze 
colonnes , qui jadis régnaient d'un pavilloa à l'au- 
tre , et formaient le portique. Le portail est obstrué 
de pierres entassées ; mais si l'on en surmonte 
l'obstacle , l'on pénètre dans un terrain vide , qui 
est une cour hexagone B , de cent quatre-vingts 
pieds de diamètre. Cette cour est semée de fdts 
de colonnes brisées, de chapiteaux mutilés , de dé- 

* Suivez les planches. 
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bris de pilastres ,d'entableinens, de corniches, etc. ; 
tout autour règne un cordon d'édifices ruinés CC , 
qui présentent à l'œil tous les ornemens de la plus 
riche architecture. Au bout de cette cour, tou- 
jours en face à l'ouest , est une issue D , qui jadis 
fut une porte par où l'on aperçoit une plus vaste 
perspective de ruines, dont la magnificence solli- 
cite la curiosité. Pour en jouir, il faut monter une 
pente , qui fut l'escalier de cette issue , et l'on se 
trouve à l'entrée d'une cour carrée E beaucoup plus 
spacieuse que la première.* C'est de là D qu'est 
pris le point de vue de la gravure que j'ai jointe : 
•le premier coup d'œil se porte naturellement au 
bout de cette cour , où six énormes colonnes F , 
saillant majestueusement sur l'horizon , forment un 
tableau vraiment pittoresque. Un objet non moins 
intéressant , est une autre file de colonnes qui règne 
à gauche , et s'annonce pour le péristyle d'un tem- 
ple G ; mais avant d'y passer, l'on ne peut sur les 
lieux refuser des regards attentifs aux édifices H 
qui enferment cette cour à droite et à gauche. Ils 
font une espèce de galerie distribuée par cham- 
bres hhhhh y dont on compte sept sur chacune des 
^grandes ailes ; savoir, deux en demi-cercle , et cinq 
en carré long. Le fond de ces chambres conserve 

* Elle a trois cent cinquante pieds de large sur trois ceat 
trente-six de long. 
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des frontons de niches i et de tabernacles /, dont 
les soutiens sont détruits. Du côté de la cour elles 
étaient ouvertes y et n'offraient que quatre et six 
colonnes m toutes détruites. Il n'est pas facile d'i* 
maginer l'usage de ces appartemens ; mais l'on n'en 
admire pas moins la beauté de leurs pilastres n , et 
h. richesse de la frise de l'entablement O. L'on ne 
peut non plus s'empêcber de remarquer l'effet sin* 
gulier qui résulte du mélange des guirlandes , des 
feuillures des chapiteaux , et des touffes d'herbes 
saurages qui pendent de toutes parts. En traver- 
sant la cour dans sa longueur , l'on trouve au mi- 
lieu une petite esplanade carrée iy où fut un pa- 
▼illon dont il ne reste que les fondemens. Enfin , 
l'on arrive au pied des six colonnes F : c'est alors 
que l'on conçoit toute la hardiesse de leur éléva- 
tion , et la richesse de leur taille. Leur fût a vingt-un 
pieds huit pouces de circonférence , sur cinquante* 
huit de longueur ; en sorte que la hauteur totale , 
y compris l'entablement O , est de soixante-onze à 
soixante -douze pieds. L'on s'étonne d'abord de 
voir cette superbe mine ainsi solide et sans accom- 
pagnemens ; mais en examinant le terrain avec at- 
tention , l'on reconnaît toute une suite de bases 
qui tracent un carré long FF de deux cent soixante- 
huit pieds sur cent quarante-six de large : Von en 
conclut que ce fut là le péristyle d'un grand temple, 
objet premier et principal de toute cette construc- 
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tioD* Il présentait à la grande cour , c'edt-à-dire à 
rorient , uiie face de dix colonnes sur dix-neuf dé 
flanc (total cinquante-quatre). Son terrain élaît 
un carré long de plain-pied avec cette cour , mais 
plus étroit qu'elle ; en sorte qu'il ne restait autour 
de la colonnade qu'une terrasse de ringt-sept pieéi 
de large: l'esplanade qui en résulte, domine la 
campagne du côté de l'ouest , par un mur L , es-- 
carpe d'environ trente pieds : à mesure que l'on se 
rapproche de la Tille > l'escarpement diminue; en 
sorte que le sol des parillons se trouve de niveau 
avec la dernière pente de la montagne : d'où il ré- 
sulte que tout le terrain des cours a été rapporté. 
Tel fut le premier état de cet édifice; mais par )a 
suit^ on a comblé le flanc du midi du grand tem- 
ple , pour en bâtir un plus petit , qui est celui dont 
le péristyle et la cage subsistent encore. Ce temple 6, 
situé plus bas que l'autre de quelques pieds , pré*- 
sente un flanc de treize colonnes ^ sur huit de front 
(total trente-huit). Elles sont également d'ordre 
corinthien ; leur fût a quinze pieds huit pouces dé 
^circonférence sur quarante-quatre de hauteur. L*é* 
difice qu'elles environnent, est un carré iong^, 
dont la face d'entrée , tournée à l'orient , se troure 
hors de la ligne de l'aile gauche de la grande cour. 
L'on n'y peut arriver qu'à travers des troncs de 
colonnes , des amas de pierres , et marne un mau« 
vais mur dont on l'a masquée. Lorsque Ton a sur* 
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monté ce» obstacles > on se trouve à la porte, et 
dèià les jeux peuvent parcourir une enceinte g 
^{ fut la demeuré d'un dieu ; mais au lieu du 
spectacle imposant d'un peuple prosterné , et d'une 
foule de prêtres offrant des sacrifices , le ciel ouvert 
' par la chute de la voûte ne laisse voir qu'un chaos 
de décombres entassés sur la terre , et souillés de 
poussière et d'herbes sauvages. Les murs, jadis 
couverts de toutes les richesses de l'ordre corin- 
thien , n'offrent plus que des frontons de niches 
et de tabernacles , dont presque tous les soutiens 
sont tombés. Entre ces niches, régnent des pilas- 
tres cannelés , dont le chapiteau supporte un en- 
tablemet)t plein de brèches ; ce qui en reste con- 
aerve une riche frise de guirlandes , soutenues d'es- 
pace en espace par des têtes de satyre , de cheval , 
de taureau « etc. Sur cet entablement , s'élevait 
jadte la voûte , dont la portée avait cinquante-sept 
pieds de large , sur cent dix de longueur. Le mur 
qui la soutenait en a trente-un d élévation , sans 
aucune fenêtre. L on ne peut se faire une idée des 
oriK^mens de eette voûte ^ que par Tinspection des 
débri!» répandus à terre ; mais elle ne pouvait être 
p)li$ riche que celle de la galerie du péristyle : les 
Çr^udes parties qui en subsistent > cirent des en- 
eadremens à losange « oik sont représentées en re- 
lietles scènes de Jupiter assis sur son aigle* de Léda 
caressée par le evgue % de Diane portant Tart et le 
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croissant , et divers bustes qui paraissent être des 
figures d'empereurs et d'impératrices. Il serait trop 
long de rapporter tous les détails de cet étonnant 
édifice. Les amateurs des arts les trouveront con- 
signés avec la plus grande vérité dans l'ouvrage 
publié en 1767 , à Londres , sous le titre de Ruines 
de BalbeL * Cet ouvrage ^ rédigé par M. Robert 
Wood y est dû surtout aux soins et à la magnifi- 
cence du chevalier Dawkins ^ qui visita , en 1751 , 
Balbek et Palmyre. On ne peut rien ajouter à la 
fidélité de la description de ces voyageurs ; mais 
depuis leur passage , il est arrivé quelques change- 
mens : par exemple, ils ont trouvé neuf grandes 
colonnes debout , et en 1784 je n'en ai trouvé que 
six F. Ils en comptèrent vingt-neuf au petit tem- 
ple ; il n'en reste plus que vingt : c'est le tremble- 
ment de 1769 qui en a causé la chute; il a aussi 
tellement ébranlé les murs du petit temple, que 
la pierre de la soffite ** de la porte a glissé entre 
les deux qui l'avoisinent , et est descendue de 
huit pouces ; en sorte que le corps de l'oiseau 
sculpté sur cette pierre , se trouve suspendu , dé- 
taché de ses ailes et de deux guirlandes qui , de son 

* In-foL d'Atlas, 1 vol. Cet ouvrage, cher et rare, ne 
se trouve que dans les grandes bibliothèques : on peut le 
consulter à celle de la nation. 

** La soÛite est cette traverse qui règne sur la tête lorsque 
Ton passe sous une porte. 
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bec f aboutissent à deux génies. La nature n*a pa^ 
été ici le seul agent de destruction ; les Turks y 
ont beaucoup contribué pour les colonnes. Leur 
motif est de s'emparer des axes de fer qui servent 
à joindre les deux ou trois pièces dont chaque fût 
est composé. Ces axes remplissent si bien leur ob- 
jet 5 que plusieurs colonnes ne se sont pas dé- 
-jointes dans leur chute : une entre autres , comme 
l'observe M. Wood, a enfoncé une pierre du mur 
du temple , plutôt que de se disloquer. Rien de si 
parfait que la coupe de ces pierres ; elles ne sont 
jointes par aucun ciment, et cependant la lame 
d'un couteau n'entre pas dans leurs interstices. 
Après tant de siècles de construction, elles ont, 
pour la plupart, conservé la couleur blanche qu'elles 
avaient d'abord. Ce qui étonnera davantage , c'est 
l'énormité de quelques-unes dans tout le mur qui 
forme l'escarpementi A l'ouest L , la seconde assise 
est formée de pierres qui ont depuis vingt-huit jus- 
qu'à trente-cinq pieds de longueur, sur environ neuf 
de hauteur. Par-dessus cette assise , à l'angle du 
nord-ouest, il y a trois pierres qui à elles seules 
occupent un espace de cent soixante-quinze pieds 
et demi ; à savoir , la première , cinquante-huit 
pieds sept pouces; la deuxième, cinquante -huit 
pieds onze pouces , et la troisième cinquante- 
h^it pieds juste, sur une épaisseur commune de 
douze pieds. La nature de ces pierres est un granit 
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blanc à graindes facettes luisantes comme le gypse; 
sa carrière règne sous toute la YiUe et dans la mon* 
tagne adjacente : elle est ouverte en plusieurs 
lieux , et entre autres sur la droite en arrivant à la 
ville. Il y est resté une pierre taillée sur trois faces , 
qui a soixante-neuf pieds deux pouces de long y 
sur douze pieds dix pouces de large , et treize pieds 
trois pouces d'épaisseur.. Comment les anciens ont-* 
ils manié de telles masses? C'est sans doute un 
problème de mécanique curieux à résoudre. Les 
habitans de Balbek l'expliquent commodément » 
en supposant que cet édifice a été construit par les 
Djénoùn ou Génies *, sous les ordres du roi Salo- 
mon ; ils ajoutent que le motif de tant de travaux , 
fut de cacher dans les souterrains d'immenses tré- 
sors qui y sont encore ; plusieurs d'entre eux y dans 
le dessein de s'en saisir , sont descendus dans les 
voûtes qui régnent sous tout l'édifice ; mais l'inu-^ 
tilité de leurs recherches , et les avanies que les 
commandans en ont pris occasion de leur faire , 
les en ont dégoûtés ; ils croient les Européens plus 
heureux; et l'on tenterait vainement de les dissua* 
der de l'idée où ils sont que nous avons l'art ma- 
gique de rompre les talismans. Que peuvent les 
raisonnemens contre l'ignorance et l'habitude ? Il 
ne serait pas moins ridicule de vouloir leur dé- 

* Espèces d*esprits intermédiaires entre les anges et les 
diables. 
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montrer que Salomon n'a point connu Tordre co- 
rinthien , usité seulement sous les empereurs de 
Rome ; mais leur tradition au sujet de ce prince , 
donne lieu à trois remarques importantes. 

La première est que toute tradition sur la haute 
antiquité, est aussi nulle chez les Orientaux que 
chez les Européens. Parmi eux, comme parmi 
nous, les faits de cent ans, quand ils ne sont pas 
écrits , sont altérés , dénaturés , oubliés : attendre 
d'eux des éclaircissemens sur ce qui s'est passé au 
temps de David ou d'Alexandre, c'est comme si on 
demandait aux paysans de Flandre des nouvelles 
de Clovis ou de Charlemagne. 

La deuxième est que dans toute la Syrie , les 
Mahométans, comme les Juifs et les Chrétiens , 
attribuent tous les grands ouvrages à Salomon ; non 
que la mémoire s'en soit perpétuée sur les lieux , 
mais parce qu'ils font des applications des passages 
de l'ancien Testament : c'est, avec l'Évangile, la 
source de presque toutes les traditions , parce que 
ce sont les seuls livres historiques qui soient lus et 
connus; mais comme les interprètes soi^t très-igno- 
rans, leurs applications manquent presque toujours 
de vérité : c'est ainsi qu'ils sont en erreur , quand 
ils disent que Balbek est la domiis saltûs Libani de 
Salomon; et ils choquent également la vraisem- 
blance, quand ils attribuent à ce roi les puits de 
Tyr et les édifices de Palmyre. 
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Eirfin, une troisième remarque, est que la 
croyance aux trésors cachés s'est accréditée et se 
soutient par des découvertes qui se font effective- 
ment de temps à autre. Il n'y a pas dix ans que Ton 
trouva à Hébron un petit coffre plein de médailles 
d'or et d'argent , avec un livre d'ancien arabe , trai- 
tant de la médecine. Dans le pays des Druzesi, un 
particulier découvrit aussi , il y a quelque temps , 
une jarre où il trouva des monnaies d'or faites en 
croissant ; mais comme les commandans s'attri- 
buent ces découvertes , et que , sous prétexte de les 
faire restituer , ils ruinent ceux qui les ont faites, 
les propriétaires s'efforcent d'en dérober la connais- 
sance : ils fondent en secret les monnaies ancien- 
nes, où même ils les recachent par ce même esprit 
de crainte qui les fit enfouir dans les temps an- 
ciens , et qui indique la même tyrannie. 

D'après la magnificence extraordinaire du tem- 
ple de Bàlbek , on s'étonnera avec raison que les 
écrivains grecs et latins en aient si peu parlé. Wood^ 
qui les a compulsés à ce sujet , n'en a trouvé de 
mention que dans un fragment de Jean d'Antioche, 
qui attribue la construction de cet édifice à l'em- 
pereur Antodin-le-Pieux. Les'inscriptions qui sub- 
sistent sont conformes à cette opinion, et elle ex- 
plique très -bien pourquoi l'ordre employé est le 
corinthien , puisque cet ordre ne fut bien usité que 
dans le troisième âge de Rome ; mais l'on ne doit 
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pas alléguer pour la confirmer encore, l'oiseau 
sculpté sur la soffîte : si son bec crochu, si ses 
grandes serres et le caducée qu'elles tiennent, doi- 
vent le faire regarder comme un aigle, l'aigrette de 
sa tête , semblable à celle de certaios pigeons , 
prouve qu'il n'est point l'aigle romain : d'ailleurs 
il se retrouve le même au temple de Palmyre , et 
par cette raison il s'annonce pour un aigle oriental, 
consacré au soleil , qui fut la divinité de ces deux 
temples. Son culte existait à Balbdk: dès la plus 
haute antiquité. Sa statue , semblable à celle d'O*- 
siris , y avait été Xr^nspoTtét d'HétiopaUs d'Egypte. 
On l'y adorait avec des cérémonies qné Macrobe 
décrit dans son livre curieux desSaturnales.* Wood 
suppose, avec raison, que ce fut de ce cuite que 
vint le nomde Balhet, qui signifie en syriaque ville 
de Balj c'eât-À-dire du soleil. Les Grecs, eh disant 
Héliopolis^ n'ont fait, comme en bien d'autre cas, 
qu'une traduction littérale de l'orientaL On ignore 
l'état qxie put avoir cette ville dans la haute anti- 
quité ; mais il est à présumer que sa position sur la 
route de Tyr à Palmyre ^ lui donna quelque part au 
commerce de ces opulentes linétropoles. Sous les 
Romains, au temps d'Auguste , elle est citée comme 
tenant garnison ; et il reste sûr le mur de la ponte 

* H y appelle Héliopolis ville des Assyriens, par la con- 
ftiiion que les anciens font souvent de ce nom avec celui 
à»' Syriens. 
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du midi, à droite en entrant , une inscription qui 
en fait preuve , car on y lit en lettres grecques : 
Kenturia prima. i4o ans après cette époque , Anto- 
nin y bâlit le temple actuel à la place de l'ancien , 
qui sans doute tombait en ruines; mais le christia- 
nisme ayant pris l'ascendant sous Constantin , le 
temple moderne fut négligé, puis converti en 
église, dont il reste un mur qui masquait le 
sanctuaire de l'idole. Il subsista ainsi jusqu'à l'in- 
vasion des Arabes : il est probable qu'ils envièrent 
aux chrétiens une si belle potssession.L'égiise moins 
fréquentée se dégrada : les guerres survinrent ; on 
en ût un lieu dt défense; l'on bâtit sur le mur de 
l'enceinte , sur les pavillons et aux angles, des cré^ 
neaux qui existent encore ; et de ce moment , le 
temple , exposé au sort de la guerre , tomba rapi- 
dement en ruines. 

. I/état de la Tille n'est pas moins déplorable ; le 
mauvais gouvernement des émirs de la maison de 
Harfoucke lui avait déjà porté des atteintes funes'^ 
tes; le tremblement de 1769 acheva de la ntiner. 
Les guerres de l'émir Yousef et de Djeziràr ont en- 
^XDre aggravé sa situation ; de cinq mille habitans 
que l'on j comptait en 1751 ,il n'en jeste pa« 
<iouz.e cents , tous pauvres , sans industrie , sans 
como^rce, et sans autres cultures que quelques. 
cotons., quelques maïs et des pastèques. Dans toute 
pette partie.» le sol est maigre , et continue d'être 
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tel , soit en remontant au nord , soit en descendant 
au sud-est vers Damas. 

CHAPITRE VI. 



DU PACHILIG DE DAXAS. 

• 

Le pachalic de Damas , quatrième et dernier de 
la Syrie , en occupe presque toute la partie orien- 
tale. Il s'étend au nord , depuis Marrai sur la route 
A'Alep y jusqu'à Habroun^ dans le sud-est de la 
Palestine : la ligne de ses limites à l'ouest suit les 
montagnes des Ansârté^ celles de l'Antiliban, le 
cours supérieur du Jourdain ; puis traversant ce 
fleuve au pays de^ Bisâriy elle enveloppe ZVâ- 
blous j Jérusalem j Habrouriyet passe à l'orient dans 
le désert , où elle s'avance plus où moins , selon que 
le pays est cultivable ; mais en général elle s'y 
éloigne peu des dernières montagnes , à l'excep- 
tion du canton de Tadmour ou Palmyre , vers le- 
quel elle prend un prolongement de cinq journées. 
Dans cette vaste étendue de pays , le sol et les 
produits sont variés ; les plaines du Kawran, et 
celles des bords del'Oronte sont les plus fertiles; 
elles rendent du froment, de l'orge, du doura^ du 



DE Ik SYRIE. 129 

sésame et du coton. Le pays de Damas et le haut 
Beqâày sont d'un sol graveleux et maigre , plus 
propre aux fruits et au tabac qu'aux autres den- 
rées. Toutes les mpntagnes sont attribuées aux oli- 
viers, aux mûriers, aux fruits, et en plusieurs 

■ 

Ueux aux vignes , dont les Grecs font du vin, et les 
Musulmans des raisins secs. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa place ; ils 
sont plus considérables que ceux d'aucune autre ; 
car outre la ferme générale et le commandement 
absolu, il est encore conducteur de la caravane 
$acrée delà Mekke , isous le nom très-respecté d'émir- 
HadJ. * Les Musulmans attachent une si grande 
importance k cette conduite ^ que la personne d'un 
pacha, qui s'en acquitte bien, denent inviolable 
même pour le sultan ; il n'est plus permis déverser 
son sang. Mais le divan sait tout concilier ; et quand 
un tel homme encourt sa disgrâce , il satisfait tout 
à la fois au littéral de la loi et à sa vengeance , en 
le faisant piler dans un mortier , ou étouffer dans 
un sac , ainsi qu'il y en a eu plusieurs exemples. 

Le tribut du pacha au sultan , n'est que de qua- 
rante-cinq bourses ( cinquante-six mille deux, cent 
cinquante livres); mais il est chargé de tous les 
frais du Hadj. On les évalue à six mille bourses, 

■ 

* La caravane de la Mekke porte exclusivement ce nota 
de Hadj , qni signifie pèlerma^ : les autlres se aômment 
simplement Qafl, . : -. , 

2. 9 



bu Dépi tfiiUidii^ tih(][ ceht mille litteà. l\i «0U8i«- 
lèÉil eri {M^ôtîsîoni de blé , d'orgè , de iii, etc. > et 
efi louage dé chàdièaux qu'il faut fouttiir RUt ttôu« 
{^ 4'e&cb!fVé i et à bëàiicôup de |[$ëleritii5. Ëti outre , 
l\>tt di[jit payer dix-hUit cents bbnrsës àU* tribU* 
Atàb^s ^^1 sont sur 1% roùtè , ^'oUr ohttûii tth libre 
passage. Le pacha se recïibt)ars6 sur lè IhÈH 6u iUi^ 
pèt *fcBt<&rres, soit qu'il le fièrçoiviô.lbt-tttèffiê, âoit 
qu'il te îiou&-àtferjBi^ ^ côiAitiê fl àrriVtô ëU J>lû*iëur8 
lient. U tt« fouit pas des dôuàtits ) «lies sotit tëgles 
par te ÉèftArdâY b^i tiiàître dès Hgistirei, pour èttë 
«tii^byèès à 4à s'Oldé yle§ jahissaife^ et dès gàrdëâ 
des ebâifeaUx qui sbïil stir là routé de là ]\tektè. Lè 
pâtha teérttè en bUttte dé toii* tes pèïérfns qui tiièU- 
pélit en route 5 fel tet article h^est pas èahs impor^* 
taflw , bat l'bn à dbSeMrë que c'ët'aiëût toujours les 
plus tichés'. Ëft*n , il à soh industrie , qui eonsiste 
ft jyrêtet à fiitéirêt idè l'àtg'elit aux marcfe'ahds et aiix 
IftrboUl^U^S^ et à en pithtirë à qui bon lUi semble, 
à Hître "èk 'yàhè ou A^àvdhie. 

»(m éYàt inilllàitiè ^oti^iâtè eta ^ik oli ïept cents 
j^MBssi»!^^, lÀt>iitë mal ^huè et p\ià i'UsOlens qu'ail- 
leurs ç feti VAVMA ^è Batbarcsqùeà »uS *et pîllàràs 
Cfitomë |^¥fiMi% , « eh huit à neuf cents 'àettbàchei 
ou ^dtttjufe»*. Ces rtroupës , qïii passtettt eU Syf iè 
pour un cotps d'armée considérable, hti^onl Ué- 
cessair^s , nen-seulement jMyor l'escorte de !à c**- 
ra.vane , çt pour réprimer les Arabes ; mais 'euëorë 
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■ 

cootre ses propre^ sujets , pour la perception du 
miri* Chaque anuée , trois mois aTJint le départ 
du Uudjj il fail. ce qu'on af^elle la tournée : c'est- 
à-dire , qu'escorta de ses troupes , il parcourt sou 
vaste gouvernenaent , en faisant contribuer les 
villes et les villages. La liquidation se passe rare- 
ment sans troubles; le peuple ignorant , excité par 
des chefs factieux, ou provoqué par l'injustice du 
pacha , se révolte souvent, et paie sa dette à coups 
de fusil; les habitansde Nâblom^ de Bethhmetdt 
Habroun, se sont fait en ce genre une réputation 
qui leur vaut des franchises particulières $ mais 
aussi 9 lorsque l'occasion se présente i <m leur fait 
payer au décuple les intérêts et les dommages. Le 
pachaljc de Damas ^ par sa situation, est plus ex* 
posé qu'aucun autre aux incursions des Arabes- 
Bedouû]^ : cependant on observe qu'il est le moins 
ruiné de la Syrie. La raison qu'on en donne, est 
qu'au lieu d'en changer fi^équemment les pachas , 
comme elle fait ailleurs , la Porte le donne ordi- 
nairement à vie : da«is ce siéde , on l*a vu occupé 
pendant cinquante ^ns par une riche famille de 
Damas, appelée El-Adm^ dont un père et trois 
frères se sont succédés. Aêkdy le dernier 4'eirtre 
eux dont nous avons padé dans l'histoire de Z>d- 
hcTy l'a tenu quinze ans , pendant lesquels il a fait 
un bien infini. Il avait établi assez dé discipline 
parmi ses soldatts , pour que les paysans fussent i 

9- 
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l'abri de leurs pillages. Sa passion était, comme 
à tous les gens en place de la Turkie, d entasser 
de l'argent : mais il ne le laissait point oisif dans 
ses caisses ; et par une modération inouïe dans ce 
pays , il n'en retirait qu'un intérêt de six pour 
cent. * On cite de lui un trait qui donnera une idée 
de son caractère : s'étant un jour trouvé dans un 
besoin d'argent , les délateurs qui environnent les 
pachas , lui conseillèrent d'imposer une avanie sux 
les chrétiens et sur les fabricans d'étoffes. Combien 
croyez-vous que cela puisse me rendre ? dit Asàd : 
Cinquante à soixante bourses , lui répondirent-ils. 
Mais y répliqua-t-il , ce sont des gens peu riches ; 
somment feront-ils cette somme? Seigneur^ ils ven- 
dront les joyaux de leurs femmes; et puis ce sont des 
chiens. Je veux éprouver^ reprit le pacha, si je serai 
plus habile avaniste que vous. Dans le jour même il 
envoie ordre au môfti de venir le trouver secrète- 
ment et de nuit : le mofti arrivé , Asàd lui déclare 
« qu'il a appris que depuis long-temps il mène dans 
» sa maison une vie très-irrégulière ; que lui , chef 
» de la loi , boit du vin et mange du porc , contre 
»les préceptes du livre très-pur; qu'il a résolu d'en 
«faire part au mofti de £(tamboul (ConstaLiïtinoplé) , 
«mais qu'il a voulu l'en prévenir, afin qu'il n'eût 

* En Syrie et en Egypte , l'intérêt ordinaire est de douze 
ou quinze pour cent ; souvent il ya à vingt et trente. 
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• point à lui reprocher de perfidie. » Le moftî, 
efifrayé de cette menace , le conjure de s'en dési«^ 
ter; et comme chez les Turks on traite ouverte-^, 
ment les affaires, il lui promet un présent de mille 
piastres. Le pacha rejette l'offre; le mofti double 
et triple la somme ; enfin ils s'accordent pour six 
mille piastres, avec engagement réciproque de 
garder un profond silence. Le lendemain y^8Â£{' 
fait appeler le qâdi , lui tient des propos sembla- 
bles, lui dit qu'il est informé d'abus crians dans 
sa gestion ; qu'il a connaissance de telle affaire , 
qui ne va pas moins qu'à lui faire couper la tête. 
Le qâdi confondu , implore sa clémence, négocie 
comme le mofti, s'accommode pour une somme, 
pareille, et se retire fort content d'échapper à ce 
prix. Après le qâdi vint Vouait, "j^ms le naqtb, l'aga 
des janissaires , le mohtesebj et enfin les plus ri-^ 
ches marchands turks et chrétiens. Chacun, d'eux^ 
pris pour les délits de son état , et surtout pour l'ar-* 
ticle des femmes, s'empressa. d'en acheter le par-» 
don par une contribution . Lorsque la somme to- 
tale fut rassemblée , le pacha se retrouvant avec 
ses familiers j leur dit : Avez-vous entendu dire dans 
Damas qu' Asàd ait jeté une avanie ? Non, seigneur. 
— ' Comment se fait-il donc que y aie trouvé près de 
deux cents bourses que voici ? Les délateurs de se 
récrier, d'admirer, de demander quel moyen il 
avait pris. J'ai tondu les béliers, répondit-il, plutôt 
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que d'écorcher teê agneaux et ie$ chèvres. Après 
quÎDze années de règne, cet homme fut enleyé au 
peuple de D»mas par les suites d'une intrigue 
dont on racoBte ainsi Thistoire : vers 1755, un eu* 
nuque noir du sérail allant en pèlerinage à la 
Mekke, prit l'hospitalité chea ^skd; mais peu con- 
tent de laccueil simple qu'il en reçut, il ne voulut 
^nt repasser par Damas , et il prit sa route par 
Gaze. Hoêein packa, qui commandait aior$ en 
cette TÎUe, mît du faste à bien traiter l'eunuque. 
Celui-ci, de retour à Contstantinople , n'oublia pas 
ses Aeixx hétes : pour satisfaire i la fois sa recon- 
naissance et son ressentimeat, il résolut de perdre 
jÉ9àd,et d'élever Hû^ein à «a pâade* Ses intrigues 
eurent tant de succès, que dès 1756, Jérasàiem 
filt détachée îde Dam»s, et donnée à Mmein à titre 
dte paicfaalik. L'aînée suirante il ofctliit Damais 
xoème : Asàil déposé 9e retira dans le désert , avec 
les ^ens de sa maison , pour éviter une plus graode 
disgrâce. jLb tempe de ia caravane arriva : Hoseîn 
}a Vi^oodotsit ^ selom le droit de sa place ; mais a« 
petonr^ ayant pris querelle avec les Arabes pour 
«n paiement qu'il «fusait , ils l'attaquèrent "en 
force y battirent son escorte ^ «tpiUèrent complète* 
Meot ia caravane en 1767. A la nomrelle de ce 
ééssfstre , ce fut dans l'eaipire une déflation 
(Domme à la perte d'iaire grande bataille ; les fa- 
milles de vingt, mille pèlerins morts de soif , de 
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f^im ^ Qu tués par les Arabes ; les parejr^s dç Qon^- 
brç de fem^les faites e^cl^vea. ; les £i^aF€][i^p4.s 
intéressés à la cargaison dissipée y dejn.aiji^èf.ent 
vengeapuce de la lâcheté de Témir ffacUj^ ^t du 
sacrilège des Bédouin^. La Porte alarmé^ pr9?T 
crivit d'abord la tête de IJosein j mais jl se P^cji^fl 
gi bien , que l'on ne put le surprendra : dj| ^fiin 
de s^ retraite , travaillant de concert ayjçp l'ieur 
nu^ue , son protecteur , il çntf.eprit dp ^ cJfSr 
culperj et il y parvint au ^out de trois ipoi$^ cfl 
produisant à la Porte une lettre, vraie ou ^atL^^e^ 
d'As^d 9 par laquelle il parut c[ue ce paç^;^ 9^^^ 
ef^cité les Arabes à le vepgQ^r ^e Hoaeip. ^lojif^ 1^ 
proscription &e tourna contre Asàd, et l'pn n'at- 
tendit plus que l'pçcasioja (Je Igi ipettfe à ejté- 
cution, 

' ■. . . 

Cependant ]e paçhaljic restait vacant : ^o&eij^ 
flétri nj pouvait reparaître. Lfi P.çrte ^é^i^ait jif 
jrépixTer son affront , et de rétabl|f 1^ §<^eté ^^ p^^r 
rina^e : elle jeta les yeux $ujr up j^ppa^pe sinp(f|||fir^ 
dont les moeurs et rhist9i;*e piéri;te^t que j'f^^ 4^p 
deux mots. Cet lipmme,, .app^jié ^J^^jf-^/toA-^MEff- 
tadji^ était né ^rès de Ba^da4 , d^n^ uxffi çQ^d^fl 
.o];)scure. S'étant mis de bonne heu;re à j^ apjde du 
pacha . il avait passé Içs premiè;*e^ ^PAÇ^js 4ç A? ll^ 
dans les camps , à la guerre^ ^et avilit fait çn qua- 
lité de siipple cavalier topt?.s Ip? ÇWîpagnfis q^e 
P^^^çftntre Çh(ili'Thffjm9''j^puliMn. JwpJ^r^vppfe 



î36 ÉTAT POLITIQUE 

et l'intelligence qu'il y montra, rélevèrent de grade 
eii grade jusqu'au pachalic de Bagdad même. Re- 
têlu de cet éminent emploi , il s'y comporta avec 
tant de fermeté et de prudence , qu'il rétablit.dans 
le pays la paix étrangère et domestique. La vie sim- 
ple et militaire qu'il continua de mener , ne lui fai- 
sant pas éprouver de grands besoins d argent, il 
n'en amassa point; mais les grands officiers du sé- 
rail de Constantinople , à qui cette modération ne 
rendait rien, trouvèrent mauvais le désintéresse- 
ment d'Abd-Allab, et ils n'attendirent qu'un pré- 
texte pour le déplacer : ils le trouvèrent dans la re- 
tenue qu'Abd-AUah fit d'une somme de cent mille 
livreSy provenant de la succession d'un marchand. 
A peine le pacba l'eut-il touchée qu'on en exigea 
le paiement ; envain représenta-t-il qu'il en avait 
payé de vieilles soldes de troupes; en vain deman- 
dà-t-il du délai , le vizir ne l'en pressa que plus 
vivement; et sur un second refus, il dépêcha un 
eunuque noir, muni en secret d'un kat-chérif^ pour 
lui couper la tête. L'eunuque , arrivé aux environs 
de Bagdad, fefgnit d'être un malade qui voyageait 
pour sa santé : en cette ijualîté^ il fit saluer le pa- 
cha , et par forme de politesse , il le pria de lui- 
permettre une visite. Abd- Allah , qui connaîssaft 
lîesprit turk , se méfia de tant d'honnêteté , et soup- 
çonna quelque raison secrète. Son trésorier, non 
moins versé dans les usagéis, et très- attaché à sa 
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personne, le confirma dans ses soupçons; pour 
acquérir des certitudes, il lui proposa de yisiter lé 
paquet de Teunùquè , pendant qu'il serait chez le 
pacha avec sa suite. A bd- Allah approuva l'expé- 
dient. A l'heure indiquée, le trésorier va dans la 
tente de l'eunuque, et il y fait une recherche si 
exacte, qu'il découvre le kat ' chéri f C2iché dans le 
revers d'une pelisse : aussitôt il vole vers le pacha, 
le fait avertir de passer un instant dans une pièce 
voisine, et lui remet la découverte.* Abd- Allah, 
muni du fatal écrit , le cache dans son sein , et ren- 
tre dans l'appartement; puis reprenant d'un air 
tranquille la conversation avec l'eunuque : « Plus 
j'y pense ,' dit-il , seigneur aga, plus je m'étonne 
de votre voyage en ce pays. Bagdad est si loin 
de Stamboul , notre air est si peu Vanté, que j'ai 
peine à croire que vous ne Veniez ne nous demander 
que de la santé. Il est vrai , reprit l'aga , que je suis 
aussi chargé de vous demander en passant quelque 
à-compte des 100,000 livres. Passe encore , reprit 
le pacha; mais tenez, ajouta-t-il d'un air décidé, 
avouez que vous venez aussi pour ma tête. Ecoutei; 
vous me connaissez de réputation; vous savez ce 
que vaut ma parole; je vous la donne : si vous me 
faites un aVeu sincère , je vous relâcherai san» rous 

§ 

* Je tiens ces faits d*un homme qui a connu particulière- 
ment ce trésorier, et vu Abd-AUah à Jérusalem. 
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faire le moindre mal. » Alors leuDuque c^Mpo^mcq-^ 
ç^n% uae longue déiease , protestai qu'il y^a^^U ^WS 
fwire$ iQteutioDç. Pifr ma tête ! 4it Ab4 ^ AU^b $ 
avouez -moi la vérité. jL'euauqufs çoatioi^^ sa 4é^ 
fonse, — Par votre tête. IJ wa eo<^r^. ^renaz-^ 
garde. Par celle du sultan. Il persista 0W9^t ^^ 
/plions j dit AJ^l-Âllah , c'ea ^t fait , t^i a$ prauç^^ 
ton arrêt} et tiraat h kai^çkérif : lUconx^^u é^ 
papier ? « Voilà comaie vous vous goqv^r^e;^ Untias; 
»0ui9 vous ^bes uAe troijy[>e (Je scélérats quji FOM# 
»|ooe;t de la vie de quicowquc vow dépJaU, et qj4) 
» vous Uvrea^ de JU maliii à k maîo le saag 4^^ s^» 
> yjrteprs du sultan. 11 faut 4es tète^s a^ vi^îr \ U «W 
»^^ra uae; qu'on la coupe à ce cl^ifga , çjt q^i'^P 
» l'envoie à Caastantiaopje,. p Sgr-le^cba^np l'^o^diie 
fut exécuté; et jla s;uite de l'aga congédiée partit 
av^ç sa^ête. Après ce coup , Al>d-AJilAU ,e.ùt pu ^<)r 
fiter de la faveur du pays pour se révolter % il pré^ 
fera de passer chez les fi^ourdes* Cie fut U 4}ue vJ44 
le trouver l'amnistie du swlta» , etTordj^ 4»e pa^^ei' 
au paehalic de Damas. U s'eaaujait daps sou ^i^^ 
il n'avait plus d'argent; il accepta la çomfiais^iPP ? 
et partit avec cent lipm»Okesquisuiv,irep|t«^a fortune. 
En arrivant aux fro^itiéres de son gouvernement .9 
il apprit qu'Asàd était campé diaoïa iva lieu voisin ; 
il en avait entendu parler comme du plus grand 
homme de la Syrie ; il désirait .de le voir. Il se dé- 
guisa; et suivi de six; . cav,ay «i^'s > il sç; .rendit à son 
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camp, et demaDda à lui parier : 6b Tintroduisit, 
selon l'usage de ces camps, sans beaucoup de céré- 
monies. Après le salut , Âsàd lui demande où il ¥a, 
et d'oà il wient ; Abd-Ailafa répond qu'ils sont six â 
se|it cayalieiis Lourdes qui cherdient du serriee ; 
qu'ils savent que S^iadji Tient à Damas; qu'as 
vont le trouver; mais qu'ayant appris en passant ^ 
qu43 lui AsskI était cs^mfé dans le voisinage , ils sont 
venus lui demander une xation. Volontiers, dit Asàd; 
mais connaissez • vous Saladjt ? — Oui. — Quel 
homiBe esl-^ee ? Aimio^t-41 l'argeat ? *^ Non. Sataàji 
ne s'embarrassie ni d'argeoft , ni de pelisses . ni de 
ckâtles 4 ni ^ «p^<£^9 «i «de femmes; il n'aime que 
les beanes armes 4e fer, les bons chevatit et la 
g4i€rre. Il c4)érit \k justice , protège la veuve et l'or- 
pb«eitn, lit leQdran» rit dre heturre et de iartage.-^ 
Esl-*1 ^? dit Asàd. — Moins qu'il t^ parait : la iia- 
tigue Ta pdrématiiré : il est 'coutvert de blessures/ il 
a reçu un coup de s^dare qui le fait boiter de la 
jambe gauche ; un autre lui fait povter le cou sur 
répaule4rWAe. Tenez , ditnll ena se levant debout ^ 
depiois les pieds }tisqu^à la tête c e&t mion portrait. 
A ce mot , Asàd pâJiit et ^e crut perdu ; mais Ab«U 
Allah se rasseysaat , lui Sk : Frère j rassuM-toi ; je 
ne tsvhs {pas un .OKSsager de Tanti e iies voleurs : je 
ne viens point pour (e trahir : tm contraire , si je 
puis t être bon à quelque dMse , emploie-moi , car 
nous fiommet tous deux au même rang chez tios 
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maîtres; ils m'onf rappelé j parce qu'ils veulent 
châtier les Kedouins. Quand Us auront satisfait leur 
vengeance de ce côté , ils en reviendront à ma tête. 
Dieu est grand : il en arrivera ce qu'il a décrété. 

Abd-Allah se rendit dans ces sentimens A Da- 
mas ; il y rétablit le bon ordre , il réprima les 
vexations des gens de guerre, et conduisit la cara- 
vane le sabre à la main , sans payer une piastre aux' 
Arabes : pendant son administration , qui dur» 
deux ans , le pays jouît de la plus parfaite tran- 
quillité. On dormait les portes ouvertes, disent 
encore les babitans de Damas. Lui-même, souvent 
déguisé en mendiant, voyait par ses yeux ; les traits 
de justice qui lui échappaient quelquefois sous ce 
déguisement, avaient établi une circonspection sa- 
lutaire : on aJme encore aujourd'hui à en citer quel- 
ques-uns. Par exemple , on rapporte qu'étant à Jé- 
rusalem dans sa tournée , il avait défendu à ses sol- 
dats de rien prendre , ni de commander sans sa- 
laire. Un jour qu'il rôdait déguisé en pauvre, tenant 
un petit plat de lentilles à la main , im soldat qui 
portait un fagot , l'obligea de s'en charger ; après 
quelque résistance , il le mit sur son dos , et com- 
mença do marcher devant le délibacbe , qui le 
pressait en jurant. Un autre soldat reconnut le pa- 
cha, et fit signe à son camarade. Celui-ci de fuir 
et de s'échapper par les rues de traverse. Après 
quelques pas, Abd- Allah n'entendant plus son 
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bomme , se retourna , ^t fâché d'avoir manqué son 
coup , il ne put s empêcher de jeter son faix à terre, 
en disant : Le coquin , il est si mauvais sujet qu'il 
a emporté mon salaire et mon plat de lentilles. 
Mais il ne le porta pas loin ; car peu de jours après, 
le pacha le surprit à voler dans un jardin les légu- 
mes d'une pauvre femme qu'il maltraitait , et sur- 
ler-champ il lui fit couper la tête. 

Quanta lui, il ne put éviter le sort qu'il avait 
prévu : après avoir échappé plus d'une fois à des 
assassins apostés , il fut empoisonné par son neveu. 
Il s'en aperçut avant de mourir, et l'ayant fait 
appeler : Malheureux! lui dit-il , les scélérats t'ont 
séduit; tu m'as empoisonné pour profiter de ma 
dépouille : je pourrais avant de mourir tromper ton 
espoir .et punir ton ingratitude ; mais je connais 
les Turks ; ils se chargeront de ma vengeance. En 
effet, à peine Satadji fut-il mort, qu'un capidji 
montra un ordre d'étrangler le neveu ; ce qui fut 
exécuté. Toute l'histoire des Turks prouve qu'ils 
aiment la trahison , mais qu'ils punissent toujours 
les traîtres. Depuis Abd-Allah, le pachalic de Da- 
mas a passé successivement à Seliq , à Osman y à 
Mohammed , et à Darouicli ^ fils d'Osman , qui l'oc- 
cupait en 1 784- Cet homme , qui n'a pas les talens 
de son père , en a retenu le caractère tyrannique ; 
en voici un trait digne d'être cité : Au mois de no- 
vembre 1784? un village de chrétiens grecs, prè^ 
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de Damas , qui avait acquitté le miri , fut sommé 
do le payer une seconde fois. Les cbaîks réclamant 
le registre qui constatait l'acquit , s'y refusèrent. 
Une des nuits suivantes, un parti de soldats assaillit 
le village, et tua trente-une pei-sonnei. Des mal- 
heureux paysans consternés portèrent les tètes à 
Damas , et implurèrent la justice du paulia. Après 
les avoir entendus , DanmtcA leur dit de déposer 
ces tètes dans l'église grecque , en attendant qu'il 
fit des recherches. Trois jours se passèrent ; le» 
têtes se corrompirent ; on voulut les enterrer ; mais 
pour cet effet, i! fallait une permission du pacha, 
et on ne l'obtint qu'au prix de quarante hourscft 
(cinquante mille livres). 

Depuis un an (en 1785) , Djeizftr pnjfitant du 
crédit que son argeot lui donne à la Porte, a dé- 
possédé Darouich , et commande aujourd'hui 4 
Damas ; il aspire, dit-on, à y joindre Alep. 11 sem- 
blerait que le divan dût lui refuser cet agrandisse- 
ment qui le rendrait maître de toute la Syrie ; mais 
outre que les affaires des Russes ne laissent pas le 
divan libre dans ses opérations, il s'inquiète peu 
des révoltes de ses préposés : une expérience cons- 
tante lui a appris qu'ils retombent toujours dans 
ses filets. DjezzSr n'est pas propre à faire exception; 
car quoiqu'il ne manque pas de taiens , et surtout 
de ruse , * ce n'est pas un esprit capable d'iq^aginer 
* I-e baron de Tott appelle Djeiï.lr un lion .- je crois qu'il 
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9u d'^xécutct ttA grand plati de réyolution. la 
loutc qu'il suit est celle de t0U9 $feâ prédécesseurs : 
il oe d'occupé du bien public qu'autaiit qu'il ten-^ 
fre dans ses intérêts particuliers. Là mosquée qu'il 
à bâtie à Acre ^ est un monument de pure vanité , 
qui a consommé sans aucun fruit, 5, 000,000 de 
France : son ba^ar est plus utile sans doute ; mais 
avâbt de sobger au iharcbé où se Vendent les den- 
rées , il eût fallu songer à la tenre qui les produit : 
à une portée die fulil d'Acre , Tagriculture est lau«^ 
guissantt. Ea plupart de ses dépenses sont pour 
ses jardins , poUr ses bains , pout ses femmes blan^ 
chee -. il en possédait dix4iuit en 1 784 ? et ces 
femmes sont d'un luxie dévorante Maîntennht que 
k ^tiéti et Tâgie surviennent , il prend la manie 
d^entàsser deT^arge^t : cette ëvarîce aliène ses sol- 
dats ^ ^ sa dureté Itii fatt des ennemis jusque dans 
»a lâaaisotk. Déjà ééux de ses pages ont tenté 
de l^assdssiner t il a eu le bonheiir d'écbapper à 
le»rs pistolets ^ làiars la lortutKî se lassera : il lui 
arrivera , comme A tant d'aiittes , d'être iquelque 
jwi* «arpt<fe> et 41 n'aura tiecueîHî de tant de sofns 
à «th^&aw<»ser , q*è *à'ùvoir excité la cupidité de la 
BéWte M ta trtiîut du p^iple. Venons atix lietfic re- 
DÉlilt|Udbled de ^e ptichàlic. 

D*4tâf^d m l^ésrètate là ViAe mëffït de Oama$ , 
eiqritate ^ ré^M%)^ce des pach^rs. Le^ Araf^es Târp- 

U ûèQùîtat%i^ù mltut en l'appelant un ïçup. 
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matin. Par une distinction fondée sur le tîulle , on 
ajoute que les chrétiens y sont plus vils et plus 
fourbejs qu'ailleurs ; sans doute parce que les Mu- 
sulmatisy sont plus fanatiques et plus insolens ; ils 
onrtfe même caractère que les habitabs du Kaire ; 
cota[ime eux , ils détestent les Francs. L'on ne peut 
allier à Damas vêtu à l'européenne ; nos nëgocians 
n'oïrt pu y former d'établissemeias ; Ton n'y trouve 
que denEx missionnaires capucins , et un médecin 

non >avoué. 

Cette intolératice des Damasquins est surtout 

entretenue par leur liaison aveclaMekke. Leur ville, 

disent-ils , est une ville sainte en qualité de porte 

de la Kiûbé; efi effet, c'est à Damas ^[ue se ras- 

sembienttousles pèlerins du nord de l'Asie, comme 

au Kaire ceux de l'Afrique. Chaque année ie nom- 

htt s'^en- éiève depuis trente juisqu'à cinquante niille ; 

p-lusietirs s'y rendient quatre à cinq mois d'avance ; 

la plofiart n'arrivent qu'à k fin du Ramadan. Alors 

Daniafi xessemble à une foire immense ; iV^n ne voit 

qu'étoangars de toutes lies parties de la Turkîe , et 

mêîBie^eila Perse ; toùft est plein de chacneaux , éc 

ccheVâux , de mulets ^t de marchandises. Aj)rès 

iquelfcies jour^de préparatifs ^ toute cette foule se 

jnet'crimftisément en marche, et faisant routi3 p^r 

^la^firotttièiBè'dia. désert, eflie awrive en quarante jours 

jàiht'MejUùC;, pour la ièit^^B^âm. ComjBe cette 

^asa^yiine ttuvenaè le pays «de plusieurs tribus arabes 
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iodépcïidaates , il a fallu faire 4^6 traités jii\[^ ie^ 
Bédouins, leur accorder dea droits de p^si^S^g^, et \^% 
prendre pour guides. Souvent il y a des disputer 
entre les ch^ïk^ à i^e m]tt ; le pachsi ea pn^Atç pQû? 
améliorer son marché. Ordioaifeme&tiapjBéféreace 
est dévolue à la ttibu de SurdiéjqQÎ campe au sud 
de Damas , le long dix Hauran; le pacha enfoie ^un 
chaik une mafise d'armes » une tente et une pelisse» 
pour lui signifier qu'il le prend pour çh^f 4e tçofir- 
duite. De ce mome^at^ ce chaii. est chairgé de fourmûr 
des chameaux à uo prix con¥eaiu ; il les tice 4e sa 
tribu et de celles de ses âlUés 5 moyennant un louage 
également cociTeau ; on ne lui répond d'^ueuAidom* 
mag^ , et toute perte par aecideott ^st pQw so^ 
compte. Année commuae 9 il périt dix mUlis (ha- 
meaux ; ce qui fait un objet de con$pmmaU$in tros- 
avantageux aux Arabes- 

Il né faut pas .croire que le motjl datant d^fr^ti^ 
et de fatigues soit uniquement la •dié¥fi^tiQn<^ l^ 'in- 
térêt pécuniaire y a une part enc9iîe plus considé- 
rable, lia caravane est le moyea d'exploiter i*a« 
branche de commerce très-lucrative. Presque ^w 
les pèlerins en font uja robjet de spéQuiatJbo^ri^: >Bi» 
partant de cbe?^ eux, ils se chargent de im^kficb^O)- 
dises qu'ils ve^deRl: sur la route ; l'iUr q«f jeii pro- 
vient , joint à celui dottt ils se sont wun^.ïbt^«tf^., 
est transporté à la M^kke » ^t là il s'épbi^Pge i;9^%f^ 

les mousselines et les iadîenoesdcU Afa/a6arf&t:du 

10. 
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Bengale y les châles de Kachemire^ Taloès de Tun^ 
kin, les diamans de Golconde, les perles de Bah- 
rain , quelque peu de poivre , et beaucoup de café 
à'Yémen. Quelquefois les Arabes du désert trompent 
Tespoir du marchand , en pillant les traîneurs , en 
enlevant des portions de caravane. Mais ordinaire- 
ment les pèlerins reviennent à bon port ; et alors 
leurs profits sont considérables. Dans tous les cas 
ils se paient par la vénération qui est attachée 
au titre de Hadji ( pèlerin ) , et par le plaisir de 
vanter à leurs compatriotes les merveilles de la Kiâbé 
et du mont Arafat , de parler avec emphase de la 
prodigieuse foule des pèlerins et de la quantité des 
victimes, le jour du Bairâm; des fatigues qu'ils ont 
essuyées , des figures extraordinaires des Bédouins, 
et du désert sans eau , et du tombeau du prophète 
à Médine , qui n'est ni suspendu par un aimant, 
ni l'objet principal du pèlerinage. Ces récits- faits 
au loin , produisent leur effet ordinaire , c'est-à- 
dire , qu'ils excitent l'admiration et l'enthousiasme 
des auditeurs , quoique, de l'aveu des pèlerins sin- 
cères^ il n'y ait rien de plus misérable que ce voyage ; 
aussi cette admiration passagère n'a pas empêché 
d'établir un proverbe peu honorable pources pieux 
voyageurs : Défie-toi de ton voisin , dît l'Arabe , s'il 
a fait aviHadj ; mais s* il en a fait deux, hâte-toi de 
déloger l-et en effet, l'expérience a prouvé que la 
plupart des dévots de la Mekke ont une insolence 
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et une mauvaise foi particulière ^ comme s'ils you-* 
laient se venger d'avoir été dupes , en se faisant 
fripons. 

- Au moyen de cette caravane , Damas est le 
centre d'une circulation très-étendue. Par Alepv 
elle communique à Y Arménie , à YAnatolie , au 
Diarbekr\ et même à : la Perse. Elle envoie au 
Kaire des caravanes qui , suivant une route fré* 
quentée dès le temps des patriarches , marchent 
par Djesr-Yaqoub , Tabarié , Nâblous et Gazé. Elle 
reçoit des marchandises de Constantinople et d'Eu- 
rope par Saide et Baifout. Ce qui se consomme 
dans son enceinte , est acquitté avec les étoffes de 
soie et de coton qui s'y fabriquent en quantité et 
avec assez d'art ; avec les fruits secs de soa .terxî- 
toît-e, et les pâtes sucrées de rose, d'abricot, de 
pêche , etc; , dont la Turkie consomme pour près 
d'un million : le reste, traité par échanges , verse 
en passant un argent considérable, soit psgr. les 
droits de douane , soit par le salaire que les mar-: 
chands s'attribuent pour leur entremise. L'exisr^ 
tence de ce commerce dans ces cantons , est dç la 
plus haute antiquité. Il y a suivi, diverses routes i 
selon les circonstances des gouvernemens et des 
lieux ; partout il à constamment produit sur ses 
pas une opulence 4ont les traces ont survécu» à sa 
propre destruction. Le pachalie dont ndus traitons > 
offre un monument en ce genre trop, remarquable 
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pour être piassé 90u^ sllèfncè* Je yeux parler de Pal^ 
myre > si coonue datiS' lé tJxmîème âge de Rofoe 
par le rôle brillant qu'elle joua dans les démêlés 
des Parthes et de» Romains- ^ jKbr hl fortune d'Odé- 
nat €ft de Zénobie i par leur chute et paar:èa pc6pre 
ruine sous AuréUen. Deptik; cette époque ^ son nom 
avait laissé uti beau souvenir dans l'histoire ; nuâs 
ce notait qu'un souvenir; et faute de connaître en 
détail les titres de sa grandeur , l'on n'en avait que 
des idées eonfusei ; à peine même les soupçoi^hait-- 
on en Europe $ lorsque sur la fin do siècle AtitAw^ 
des négocians anglais d'Alep , las d'entendre }es 
Bédouin» parler des ruines immenses qui se trou^ 
vaient dans le désert , résolurent d'éclaircir les ré«* 
eits prodigieux qti'on leur en faisait. Une première 
tentative , en 1678 i ne fut pas heureuse ; les Arabes 
les déjfK^uillè^etit complètement , et ils furent obli-^ 
gés de revedir saAS avoir rempli leur objet Ils fe^ 
prirent courage eu liSgi , et parvinrent enfin à voir 
les motiumens indiqués. Leur relation, publiée 
dans les Transactions philosophiques , trouva beau* 
Cou]^ d'incfédules et de réclamateurs : on ne potN 
vait ni concevoir, ni se persuader comnvént,datis 
un lieu si écarté de la terre habitable, il avait pu 
subsister une ville aussi magnifique que leurs dea-? 
sins l'attestaient. Mais depids que le chevalier Dàti 
kirvs ( Dawkins ) , anglais , a publié , en 1 753 , les 
plans détaillés qu'il en avait lui-même pris sur lea 
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lieux en i^Si , il n'y a plus eu lieu de doutçr , et 
a a fallu reconnaître que rantiquité n'a rien laissé , 
ni dans la Grè^e, ni dap« Vltalie , qui soit compa- 
rable à la magnificence des ruines de Palmyre^ 

Je vais citer le précis de la relation de M.Oûd 
(Wood), associé et rédacteur du voyage de Z>a- 
kinj$,* -y \\ 

«Après avoir ^ppxi9 à Da^l^ qw .T^dvxom'. ^n 
>Pfl/wyre dépendait d'un ?ig^ i:é3id^Pt ^ Jfft^s^a^ 
»nou$ nous rendîmes eq quatre jours. ^ ce viUagjê » 
i qui est situé dans le désert , sui^ la rpqt^ de Pa-^ 
n mas à A^p. L'aga nous reçut; s^y^c cetlie h^^- 
»taUté qùijest si commune, dans ce paysrlà p^armi 
»Jee gens de toute condition ; et qu<>iq\ie extrême- 
» ment surpris de notre curio^i^é^j il qpM^ donnâtes 

• instructions nécessaiiT^spourla latisfaire le mieux 
«qu'il se pourrait. JNous partîmes de ^ssiâ le i5 

• mars 1761 , avec une. escorte de§meijlqur& (^i^a- 

• liers arabes de Taga» armés de fqsila et de l^n- 
1^ gués piques ; et nou^ arriv^m^^ quatre beujçes 
» lèpres à Sodaud » ^ travers une pl^ii^f^ st^rilç. ^ui 
» produisait à p^ine de quoi brouter 4 de3;gâ^îe$ 
j) que nous y vîmes en quantité. fiç4ou4.i^9X un 
t petit village haj^ité piar des chrétiens lUfafQnites. 
» Cet endroit est ai pauvre « que le$ m^^ons ep ^ont 

* Ruines de Palmyre ^ 1 toI. in - fol. dt oioqgante plan- 
ches grayées à Londres , en ijSS» et publiées par Robert 
Wood. 
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bâties en terre séchéeau soleil. Les habitaas cul- 
» tivent autour du village autant de terre qu'il leur 
.en faut simplement pour leur subsistance , et ils 
. font de bon ïin rouge. Après dîner, nous reprîmes 
anotre route, et nous arrivâmes en trois heures à 

Haouaraln , village turk où nous couchâmes, 
fHûouarafii a la même apparence de pauvreté que 

■ Sodoud; mais nous y trouvâmes quelques ruines , 
nqui font voir que cet endroit a été autrefois plus 

1 considérable Noua remarquâmes un village voisin 
B entièrement abandonné de ses habitans ; ce qui 
■^ arrive fréquemment dans ce pays-là : quand le 
^produit des terres ne répond pas à la culture , les 
"habitans les quittent pour n'être pas opprimés. 
j. Nous partîmes de Haouarafn le i3 , et nousarri- 
"vâmes en trois heures à Qariatain , tenant tou- 
n jours la direction est-quart-sud-est. Ce village ne 
» diffère des précédens , qu'en ce qu'il est un peu 

■ plus grand : on jugea à propos de nous y faire 
«passer le reste du jour, poumons préparer, ainsi 
« que nos bêtes de charge , à la fatigue du reste de 



«notre voyage ; 



quoique nous pussiot 



î l'a 



"chever en moins de viogf-quatre heures, il fal- 
"lait faire ce trajet tout d'une traite, n'y ayant 
>i point d'eau dans cette partie du désert. Nous lais- 
»aâmes Qariatain le i3, étant aux environs de 
■ deux cents personnes-qui, avec le même nombre 
i d'ânes , de mulets et de chameaux , faisaient un 
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> mélange assez grotesque. Notre route était uq 
• peu nord-quart-nord-est , à travers une plaine 
> sablonneuse et unie, d'à peu près trois' lieues et 
» demie de lai^ur, sans arbres ni eau% et bornée à 
» droite et à gauche par une chaîne de montagnes 
» stériles qui semblaient se joindre environ deux 
9 tiers de lieue avant que nous arrivassions à Pal-^ 
^myre 

..»Le i4à midi, nous arrivâmes au lieu où les 
» montagnes semblaient se joindre: il y a entfè 
» elles une vallée où Ton voit encore les ruines d'un 
» aqueduc qui portait autrefois de l'eau à Palmyra; 
9 à droite et à gauche, sont des tours carrées d'une 
«hauteur considérable. En approchant, de plus 
»près, nous trouvâmes que c'étaient les anciens 
9 sépulcres des^ Palmyréniens. A peine eûmes-nous 
«passé ces monumens vénérables, que lés monta- 
»gnes se séparant des deux côtés, nous décou- 
»vrîmes tout à la fois la plus grande quantité de 

> ruines que nous eussions jamais vue ; * et deir- 
»rière ces mêmes ruines, vers TEuphrate, une 
«étendue de plat pays à perte de vue, sans lé 
«moindre objet aniihé.. Il est presque impossible 
ode s'imaginer rien de plus étonnant. Un si grand 
>riiûmbre de piliers corinthiens, avec si peu de 
«murs et de bâtimens solides, fait l'effet le plus 

* Quoique ces voyageurs euasent visité la Grèce et l'Italie. 
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■ romanesque que l'on puisse voir. » Tel est le ré- 
cil de IVood. 

Sans doute la sensation d'un pareil spectacle ne 
se transmet point; maïs afin que le lecteur s'en 
fasse l'idée la plus rapprochée, je joins ici le dessin 
de la perspective. Pour en bien concevoir tout l'ef- 
fet , il faut suppléer par l'imagination aux propor- 
tions. Il faut se peindre cet espace si resserré * 
comme une vaste plaine , ces fûts si déliés , comme 
des colonnes dont la seule base surpasse la hauteur 
d'un homme ; il faut se représenter que cette file 
de colonnes debout occupe une étendue de plus de 
treize cents toises, et masque une foule d'autres 
édifices caches derrière elle. Dans cet espace , c'est 
tantôt un palais dont il ne reste que les cours et 
les murailles;. tantôt un temple dont le péristyle 
est à moitié renversé ; tantôt un portique , une ga- 
lerie, un arc de triomphe : ici, les colonnes for- 
ment des groupes dont la symétrie est détruite par 
la chute de plusieurs d'entre elles ; là , elles sont 
rangées en files tellement prolongées ^ que, sem- 
hlables à des rangs d'arbres , elles fuient sous l'œil 
dans le lointain, et ne paraissent plus que des li- 
gnes accolées. Si de cette scène mouvante la vue 
s'abaisse sur le sol , elle y en rencontre une' autre 
presque aussi variée : ce ne sont de toutes parts 
que fûts renversés, les uns entiers, les autres en 
' piècçs,, ou seulement disloques daus leurs articu- 
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lations ; de toutes parts la t^re est hérissée de 
vastes pieites à demi enterrées y d'entablemens bri- 
sée , de chapiteaux écornés, de frises mutilées, de 
reliefs défigurés , de sculptures effacées , de tom- 
beaux violés, et d'autels souillés de poussière. La 
table suivante rendra un compte plus détaillé des 
principaux objets de la gravure. 

A, est un château turk, désormais abandonné. 

B , un sépulcre. 

C , une fortification turke ruinée. 

D , un sépulcre où commence une suite de co- 
lonnes qui s'étend jbsqia'à R, dans un espàce>de 
plus de six cents toises. 

E , édifiée supposé construit par Dioclétien. 

F, ruines d'un sépulcre. 

G , colonnes disposées en péristyle de temple. 

h j grand édifice dont il ne reste que quatre co- 
lonnes. , 

Z , ruines d'une église chrétienne. 

' K, file de colonnes qui semblent avoir appartenu 
à un portique , et qui aboutissent aux quatre pié-^ 
destaux suivans. 

L y quatre grands piédestaux. 

m, cellule ou cage d'un temple, avec unepartie 
de son péristyle. 

N,peth temple. 

0, foule' de colonnes qui lont une fausse appa- 
rence de cii'quq. 
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P , quatre superbes colonoes de granit. 

Q , colonoes disposées en péristyle de temple- 

R , arc auquel aboutit la colonsade qui com- 
mence en D. 

5 5 grande colonne.^ 

T , Mosquée turke ruinée , avec son minaret. 

U , grosse colonne , dont la plus grande par- 
tie 9 avec son entablement , est tombée. 

V, petits enclos de terre où les Arabes cultivent 
des oliviers et du grain. 

X , temple du Soleil. 

Y , tour carrée , bâtie par les Turks sur l'em- 
placement du portique. 

'zz, mur qui formait l'enceinte de la cour du 
temple. 

W, sépulcres semés dans la vallée , hors des , 
murs de la ville. 

Il faut voir dans les planches mêmes de Wood^ 
les développemens dé ces divers édifices , pour 
sentir à quel degré de perfection étaient parvenus 
les arts dans ces temps reculés. L'architecture 
avait surtout prodigué ses richesses , et déployé sa 
magnificence dans le temple du Soleil, divinité 
de Palmyre. L'enceinte carrée de la cour qui l'en- 
ferme , a six cent soixante-dîx-neuf pieds sur 
chaque face. Le long de cette enceinte, régnait 
iatérieurement un double rang de colonnes : au 
milieu de l'espace vide , le temple présente encore 
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liwe. façade de quarante-sept pieds , sur un flanc 
de cent vingt-quatre ; tout autour règne un péris- 
tyle de quarante-une colonnes ; par un cas extra- 
ordinaire , la porte répond au couchant et non à 
Forient. La sofBte de cette porte, tombée par 
ierre , offre un zodiaque dont les signes sont les 
mêmes que les nôtres : une autre soffite porte un 
oiseau de la même forme que celui de Balbek, 
placé sur un fond semé d'étoiles. Il est remarquable 
pour les historiens , que la façade du portique a 
douze colonnes , comme celle de Balbek : mais il 
est encore plus remarquable pour les artistes, que 
ces deux façades ressemblent à la colonnade du 
Louvre , bâtie par Perrault avant l'existence des 
dessins qui nous les ont fait connaître; la seule 
différence est que les colonnes du Louvre sont ac- 
couplées , au lieu que celles de Balbek et de Pal- 
myre sont isolées. 

Il est dans la cour de ce même temple un autre 
spectacle plus intéressant pour un philosophe : 
c'est de voir sur ces ruines sacrées de la magnifi- 
cence d'un peuple puissant et poli , une trentaine 
de huttes de terre , où habitent autant de familles 
de paysans qui ont tout l'extérieur de la misère. 
Voilà à quoi se réduit la population actuelle d'un 
lieu jadis si fréquenté. Toute l'industrie de ces 
Arabes se borne à cultiver quelques oliviers et le 
peu dehfé qu'il leur faut pour vivre; toutes leurs 
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richesses se réduisent à quelques chèyres et à quel- 
ques brebis qu'ils font paître dans le désert ; toutes 
leurs relations consistent en de petites caravaoes 
qui leur viennent cinq ou six foispar an deHûmsp 
dont ils dépendent : peu capables de s^ défendre 
de la violence , ils sont obligés de payer de fré- 
quentes contributions auxBedouins , qui les vexent 
ou les protègent. « Leur corps'est sain et bien fait, 
» ajoutent les voyageurs anglais ; et la rareté des 
» maladies parmi eux , prouve que Tair de Palmyrç 
» mérite Téloge qu'en fait L^wg^m ^ dans son épître 
» à Porphyre. Il y pleut rarement , si ce n'est au 
9 temps des équinoxes , où il arrive aussi de ces ou- 
» ragaiis de sable , si dangereux dans le désert. Le 
» teint de €és Arabes est très-hâlé par la grande 
» chaleur; mais cela n'empêche pas que les femmes 
» n'aient deheaux traits. Elles sont voilées comme 
» dans tout l'Orient ; mais elles ne se font pas tant 
»de scrupule qu'ailleurs de laisser voir leur visage ; 
» elles se teignent le bout des doigts «n roux (avec 
»du henné), les lèvres en bleu, les sourcils en 
»noir; et] elles portent aux oreilles et au net de 
«gros anneaux d'or ou de cuivre. » 

L'on ne peut voir tant de monumeâcis d'industrie 
et de puissance , sans demander quel fut le siède 
qui les vit se développer, quelle fut la source des 
richesses nécessaires! à ce développement ; en un 
mot , quelle est l'histoire de Palmyre , et pourquoi 
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eileee trouve située si singulièremQnt, ëtaot en 
quelque sorte uneile sièparée 4t h torie habitable^ 
par une mer de sables «tériles. Les voyageurs que 
j'at cités, ont fait sur ces questions des reçherciies 
intéressantes, mais trop longues peur être r;ap- 
portées dans cet ouvrage : û £aut lire dans le leur , 
comment ils distinguent à PalBayare deux genres de 
ruines , dont les unes appartiennent à des ten^s 
très-reoilés , et ne sont^ue des débris informes; 
les autres', qui sont les monumeos subsistans , ap- 
partiennent k des siècles plus modernes. On y 
verra comment , se foirant sur le genre d'archi- 
tectu<re qui y est employé, ils en assignent la cons- 
traction aux trois siècles qui précédèrent I>iii.clé- 
4ico, duns lesquels Tordre corinthien fut préféré 
à tous les autres. Us démontrent par des raison- 
nemens pleins de sagacité, que Palmyre, située à 
trois journées de TEupbraie , dut toute sa fortune 
à l'avantage d'être sur Vu&e des routes du grand 
commerce qui a de %oM iemfs existé entre TËu- 
rape et llnde ; enfin ils constatent qu'elle acquit 
son pjus grand accroîssemeat lorsque, devenup 
barrière entre les Romains et les Parthes , eUte.^ut 
l'art de se maintenir neutre dans leurs démêlés , et 
de faire servir le luxe de ces puissans empires à sa 
propre opulence. 

De tout temps , Palmyre fut un entrepôt natu- 
rel pour les marcliandises qui venaient de îlnde 
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par le golfe Pcrsique , et qui de là , remontant par 
l'Euphrate ou par le désert, allaient, dans la Phé- 
nicie et l'Asie mineure , se répandre chez des na- 
tions qui en furent toujours aFÏdes. Ce commerce 
dut y fixer dès les siècles les plus reculés un com- 
mencement de population, et en faire une place 
importante quoique encore peu célèbre. Les deux 
sources d'eau douce * que son sol possède, furent 
surfout un attrait puissant d'habitation dans ce 
désert aride et sec partout ailleurs. Ce furent sans 
doute ces deux motifs qui attirèrent les regards de 
Saiomon , et qui engagèrent ce prince commerçant 
à porter ses armes jusqu'à cette Umite si reculée de 
la Judée. <i 11 y construisit de bonnes murailles , 
a dit l'historien Josèphe,'*pour s'en assurer la pos- 
» session, etiU'appela Tadtnour, qui signifie lieu 
• de palmiers. » L'on a touIu inférer de ce récit que 
Saiomon en fut le premier fondateur; mais l'on en 
doit plutôt conclure que déjà ce lieu avait une im- 
portance connue. Les palmiers qu'il y trouva ne 
sont l'arbre que des pays habités : dès avant Moïse, 
les voyages d'Abraham et de Jacob , de la Mésopo- 
tamie dans la Syrie, indiquent entre ces contrées 
des relations qui devaient animer Palmyre. Lacan- 
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*• Anti^. Jud, lib. 
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nelle et les perles mentionnées au temps du légis^ 
lateur des Hébreux , attestent une communication' 
avec rinde et le golfe Persique, qui devait suivre' 
TËtiphrate , et passer encore à Palmyre. Aujour--^ 
d'hui que ces siècles sont éloignés , et que la plu-^ 
part des monutàens ont péri » Ton raisonne mal- 
sur rétat de ces contrées à ces époques , et on le 
saisit d^autapt moins bien , que Ton admet comme 
faits historiques des faits antérieurs qui ont un 
caractère tout différent; cependant, si Ton ob<- 
servé que les hommes de tous les temps sont unis 
par les mêmes intérêts et les mêmes jouissances f 
Ton jugera qu'il a dû s'établir de très-bonne heure 
des relations de commerce de peuple à peuple, et 
que ces relations ont dû être à peu près les mêmes 
qui se retrouvent dans les temps postérieurs él 
mieux connus. D'après ce principe, en ne remon- 
tant pas au delà du siècle de Salomon , l'invasioâ 
de Tadmour par ce prince est un fait qui décèle 
une foule de rapports et de conséquences. Le roi 
de Jérusalem n'eût porté son attention sur un poste 
si éloigné , si isolé , sans un puissant motif d'in*^ 
térêt. Cet intérêt n'a pu être que celui d'un gratid 
commerce, dont ce lieu était déjà l'entrepôt, dont 
l'Inde était un des objets éloignés , dont le golfe 
Persique était le principal foyer. Divers faits com- 
binés concourent surtout à indiquer ce dernier ar- 
ticle : bien plus , ils conduisent nécessairement à 

2. II 
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reconnaître le goife Persique pour le centre du 
commerce de cet Ophtr sur lequel on a bâti tant 
de mauvaises hypothèses. En effet , n'est-ce pas 
dans ce golfe que les Tyriens entretinrent dés les 
siècles reculés un commerce , et eurent des pos- 
sessions dont les iles de Tyrus et Aradus restèrent 
Ifes monumens ? Si Salomon rechercha l'alliance 
de ces Tyrïena , s'il eut besoin de leurs pilotes pour 
guider ses vaisseaux , le but du Toyage ne dut-il 
pas être les lieux qu'ils fréquentaient déjà, où ils 
se rendaient par leurs ports de Phœnicum oppidum, 
sur la mer Rouge, et peut-être de Tor, dont le 
nom semble une trace du leur? Les perles qui fu- 
rent un des principaux articles du commerce de 
Salomon , ne sont-elles pas le produit presque ex- 
clusif de la côte du golfe, entre les îles de Tyrus et 
jiradus ( aujourd'hui Bahrain ) , et le cap Masan~ 
doam ? Les paons qui firent l'admiration des Juifs, 
n'ont-ils pas toujours passé pour originaires de la 
province de Perse adjacente au golfe? Les singes 
ne venaient-ils pas de l'Yémen , qui était sur la 
route, et où ils abondent encore ?West-ce pas dans 
cet Yémen qu'est le pays de Saba , dont la reine 
apporta au roi juif de l'encens et de l'or? Ne sont- 
ce pas ces Sabéens que Strabon vante pour la quan- 
tité d'or qu'ils possédaient? On a cherché Ophtr 
dans l'Inde et dans l'Afrique; mais n'est-il pas un 
des douze cautùns ou peuples arabes mentionnés 
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dans leurs origines hébraïques ? Et peut-on le sé- 
parer de leur continent^ quand ces origines sui- 
vent partout un ordre méthodique de positions , 
quoi qu'en aient dit Bochart et Calmet? Enfin , 
n'est-ce pas le nom même de cet Ophir qui se re- 
trace dans celui d*Ofor^ ville du district d'Oman , 
sur la côte des Perles? Ce pays n'a plus d'or, mais; 
qu'importe, si Strabon nous apprend qu'au temps 
des Séleucides, les habitans de Gerrha, sur la 
route de Babylone , en. retiraient une quantité con- 
sidérable ? Si l'on pèse toutes ces circonstances , 
l'on conviendra qjue le golfe Persique fut le foyer 
du plus grand, commerce de l'ancien Orient; que 
ce fut pour y communiquer par une voie plus couxte 
ou plus sûre, que Salomon se porta jusqu'à l'JEu- 
phrate; et qu'enfin, à titre d'entrepôt cominode.^ 
Palmyre dut avoir dès cette époque un état , sinon 
brillant, du moins assez considérable. Op JMgf 
même , en méditant sur les révolutions des siècles 
qui suivirent, que ce commerce fut un agent prifir 
cipal de ces grands mouvemens de la basse Asie., 
dont des chroniques stériles ne rendent point r^- 
son. Si, postérieurement à Salomon , les Assyri^sns 
de Ninive tournèrent leur ambition ver& la Kaldée 
et le cours inférieur de TEuphrate , ce fut pour se 
rapprocher du golfe Persique , source de l'opulence. 
Si Babylone , de vassale de Ninive , devint en peu 
de temps sa rivale , et siège d'un empire nouveau , 

11. 
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ce fut parce que son site la rendit l'entrepAt de cette 
circulation. Enfin, si ses rois firent des guerres si 
opiniâtres à Jérusalem et à ïyr , ce ne fut pas seu- 
lement pour dépouiller ces villes des richesses 
qu'elles possédaient , maîs.encore pour obstruer la 
dérivation qu'elles causaient par la mer Rouge, tin 
historien * qui nous apprend que Nabukodonosor, 
avant d'assiéger Jérusalem , s'empara de TadmouT, 
nous indique que celte ville participait aux opéra- 
tions des grandes métropoles environnantes. Leur 
chute, atrivce par gradation, devint pour elle, 
sous l'empire des Perses et sous les successeurs d'A- 
lexandre, le mobile de l'accroissement qu'elle 
semble acquérir tout à coup au temps des Parthes 
et des Romains ; elle eut alors une période de plu- 
sieurs siècles de paix et d'activité , qui permirent à 
ses habitans d'élever ces raonumcns d'opulence 
dont nous admirons encore les débris. Ils purent 
y déployer d'autant plus de luxe . que le sol ne per- 
cnettait aucun autre genre de dépense , et que le 
faste des négocians en tout pays se porte volontiers 
vers les constructions. Odeoat et Zénobie mirent 
le comble à cette prospérité ; mais , pour avoir 
voulu passer la mesure naturelle , ils en détruisirent 
tout à coup l'équilibre, et Paimyre , dépouillée par 
Aurélïen de l'état qu'elle s'était fait eu Syrie , puis 



* Jeao d'Aulioche. 
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assiégée, prise et dévastée par cet empereur, per- 
dit en un jour la liberté et la sécurité , qui étaient 
les preiuiers mobiles de sa grandeur. Depuis lors , 
les guerres perpétuelles de ees contrées , les dévas- 
tations des couquérans , les vexations des despotes . 
en appauvrissant les peuples , eut diminué le com- 
merce et tari la source qui venait au sein des dé- 
serts faire fleurir l'industrie et l'opuience : les fai- 
bles canaux qui en ont survécu , dérivés par Alep 
et Damas, ne servent aujourd'hui qu'à rendre sou 
abandon plus sensible et plus complet. 

£n quittant ces ruines vénérables, et rentrant 
dans la terre habitée , n^us trouvons d'abord Homs, 
l'Emesus des Grecs, située sur la rive orientale de 
rOronte. Cette ville, jadis place forte et très-peu- 
plée, n'est plus qu'un assez gros bourg ruiné , où 
l'on ne compte pas plus de deux mille habitans , 
partie Grecs et partie Musulmans. 11 y réside un 
aga , qui tient, à titre de sous-ferme , du pacha de 
Damas, toute la contrée jusqu'à Palmyre. Le pacha 
lui-même tient cette ferme à titre d'apanage rele- 
vant immédiatement du sultan : il en est de même 
de Hamdel de Marra. Ces trois fermes sont pQrtées 
à quatre cents bourses , ou cinq cent mille livres ; 
mais elles rapportent près du quadruple. 

A deux journées de chemin au-dessous de Homs, 
est Hama, célèbre en Syrie pour ses roues hydrau- 
liques. Elles sont en effet les plus grandes que l'on 
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y connaisse ; elles ont jusqu'à trente-deux pieds de 
diamètre. La circonférence de ces roues est formée 
par des augets disposés de telle façon j qu'en tour- 
nant dans le courant du fleuye, ils se remplissent 
d'eau , et qu'en arrivant au zénith de la roue, ils 
se dégorgent dans un bassin, d'où l'eau se rend 
par des canaux aux bains publics et particuliers. 
La ville est située dans une vallée étroite , sur les 
deux rives de l'Oronte ; elle contient environ quatre 
mille âmes, et elle a quelque activité , parce qu'elle 
est sur la route d'Alep â Tripoli. Le sol est, comme 
dans toute cette partie^ très-propre au froment et 
au coton; mais la culture% exposée aux rapines du 
Motsallam et des Arabes, e^ languissante. Un chaik 
de ceux-ci , nommé Mohammad -el- Korfân y s'est 
rendu si puissant depuis quelques années, qu'il est 
parvenu à imposer des contributions arbitraires sur 
le pays. On estime qu'il peut mettre sur pied jus- 
qu'à trente mille cavaliers. 

^En continuant de descendre l'Oronte par une 
route qui n'est qu'un peu fréquentée , l'on rencon- 
tre dans un terrain marécageux un lieu intéressant 
par le contraste de fortune qu'il présente. Ce lieu 
appelé FameV^ était jadis, sous le nom d!Apaméa\, 
l'une des plus célèbres villes de ces cantons. C'était 
tov^dit Stràbôn, que les Séléueides avaient établi 
l'éëole et la pépinière} de leur cavalerie. Le terrain 
des environs abondant en pâturages,, nourrissait 
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jusqu'à trente mille cavales , trois cents étalons et 
cinq cents éléphans. Au lieu de cette création si 
animée^ à peine les marais de F amie nourrissent- 
ils aujourd'hui quelques buffles et quelques mou- 
tons. Aux soldats vétérans d'Alexandre qui en avaient 
fait le lieu de leur repos, ont succédé de malheu- 
reux paysans qui vivent dans les alarmes perpé- 
tuelles des vexations des Turks et des invasions des 
Arabes^ De toutes parts, les mêmes tableaux se ré- 
pètent dans ces cantons. Chaque ville et chaque 
village sont formés de débris^ et assis sur des ruines 
de constructions anciennes : on ne cesse d'en ren- 
contrer, soit dans le désert, soit en remontant la 
route jusqu'aux montagnes de Damas ; soit même 
en passant au midi de cette ville , dans les immen- 
ses plaines du Haurân. Les pèlerins de la Mekke , 
qui les traversent pendant cinq à six journées , 
attestent qu'ils y trouvent à chaque pas des vesti- 
ges d'anciennes habitations. Cependant ils sont 
moins remarquables dans ces plaines, attendu que 
Ton y manque de matériaux durables; le sol est une 
terre pure sans pierres , et presque sans cailloux. 
Ce que l'on raconte de sa fertilité actuelle, répond 
parfaitement à l'idée qu'en donnent les livres hé- 
breux. Partout où l'on sème le froment, il rend en 
profusion si les pluies ne manquent pas , et il croit 
à hauteur d'homme. Les pèlerins assurent même 
que les habitans ont une force de corps et une taillo 
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au-dessus du reste des Syriens : ils en doivent dif- 
férer à d'autres égards, parce que leur climat , ex- 
cessivement chaud et sec, ressemble plus à TÉ*- 
gypte qu'à la Syrie. Ainsi que dans le désert , ils 
manquent d eaux vives et de bois, font du feu avec 
de la fiente, et bâtissent des huttes avec de la terre 
battue et de la paille. Ils sont très » basanés ; ils 
paient des redevances au pacha de Damas. Mais la 
plupart de leurs villages se mettent sous la protec- 
tion de quelques tribus arabes ; et quand les chaiks 
ont de la prudence , le pays prospère et jouit de la 
sécurité. Elle règne encore plus dans les monta- 
gnes qui bornent ces plaines à l'ouest et au nord ; 
ce motif y a attiré depuis quelques années nombre 
de familles druzes et maronites, lassées des trou- 
bles du Liban ; elles y ont formé des Dêa, * ou vil- 
lages ; où elles, professent librement leur culte , et 
ont des chapelles et des prêtres. Un voyageur in- 
telligent trouverait sans doute en ces cantons di- 
Ters objets intéressons d'antiquité et d'histoire na- 
turelle; mais aucun Européen connu n'y a encore 
pénétré. 

En se rapprochant du Jourdain , le pays devient 
plus montueux et plus arrosé ; la vallée où coule 
ce fleuve, est en général abondante en pâturages, 
surtout dans la partie supérieure. Quant au fleuve 

* De ià le mot espagnol atdea. 
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lui-même , il a moins d'importance que l'imagina- 
tion n'a coutume de lui en donner. Les Arabes, qui 
méconnaissent le nom de Jourdain , Tappdlent et- 
Ckariâ : sa largeur commune entre les deux prin^ 
cipaujc laes» ne passe, guère soixànte^ix à quatre- 
vingts pieds ; en récompense, il a une profondeur 
de dix à douze pieds. Datis rhiver, il sort du lit 
étroit qui rencaisse , et gonflé par les pluies, il dé- 
borde sur tes deux rives jusqu'à former une nappe 
large quelquefois d'un quart de lieue ; sa grande 
crue est en mars, au temps que les ùeiges fondent 
sur les montagnes du Chaik : alors, plus qu'en tout 
autre temps , ses eaux sont troubles et jaunâtres, 
et son cours impétueux. Ses rives sont couvertes 
d'une épaisse forêt de roseaux, de saules et d'autres 
arbustes qui servent de repaire à une foule de san- 
gliers, d'onces, de chacals, de lièvres et d'oiseaux. 
En traversant le Jourdain , à mi-K^hemin des 
deux lacs , on entre dans un canton montueux , ja- 
dis célèbre sous le nom de royaume de Somalie > 
et connu aujoui^d'hui sous celui de pays de Nâblouê, 
qui en est le chef-lieu. Ce bourg, situé près de 
Sikem y et sur les ruines de la Neapolis des Grecs , 
est la résidence d'un chaik qui tient à ferme le tri- 
but , dont il rend compta au pacha de Damas lors 
de sa tournée. L'état de ce pays est à peu près le 
même que celui des Druzes , avec la différence que 
«tes habitans sont des musulmaiïs %é\é^ au point de 
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ne pas souffrir volontiers des chrétiens parmi eux. 
Ils sont répandus par villages dans, leurs monta- 
gnes , dont le sol , assez fertile , produit beau- 
coup de blé , de coton , d'olives et quelques soies. 
L'éloignement où ils sont de Damas , et ]a diffi- 
culté de leur terrain , en les préservant jusqu'à un 
certain point des vexations dû gouvernement \ leur 
ont procuré plus d'aisance que Ton n'en trouve ail- 
leurs. Ils passent même en ce moment pour le 
plus riche peuple de la Syrie : ils doivent cet avan- 
tage à la conduite adroite qu'ils ont tenue dans les 
derniers troubles de la Galilée et de la Palestine ; la 
tranquillité qui régnait chez eux , engagea beau- 
coup de gens aisés à venir s'y mettre à l'abri des 
revers de la fortune. Mais depuis quatre ou cinq 
ans , l'ambition de quelques chaiks , fomentée par 
les Turks , a suscité un esprit de faction et de dis- 
corde , qui a des effets presque aussi fâcheux que 
les vexations des pachas. 

' A deux journées au sud de Nâblous ^ en mar- 
chant par des montagnes qui à chaque pas de- 
viennent plus rocailleuses et plus arides , l'on ar- 
rive à une ville qui , comme tant d'autres que nous 
avons parcourues , présente un grand exemple de 
la vicissitude des choses humaines :' à voir ses mu- 
railles abattues , ses fossés comblés , son enceinte 
embarrassée de décombres , l'on a peine à recon- 
naître cette métropole célèbre qui jadis hitta contre 



DE LA SYRIE. I7I 

lestl&ipiresles plus puissâns ; qui balança un ins* 
tant les efforts de Rome même ; et qui , par un re- 
tour bizarre du sort , en reçoit aujourd'hui dans 
sa chute Thommage et le respect ; en un mot , Ton 
a J>eine à reconnaître J^rM«fl/^m. L'on s'étonne en- 
core plus de sa fortune en voyant sa situation : 
car, placée dans un terrain scabreux etprîvéd'eaù , 
entourée de ravines et de hauteurs difficiles , écar- 
tée de tout grand passage , elle ne semblait propre 
à devenir ni un entrepôt de commerce, ni un siège 
de consommation ; mais elle a vaincu tous les obsta- 
cles, pour prouver sans doute ce que peut l'opi- 
nion maniée par un législateur habile, ou favo- 
risée par des circonstances heureuses. C'est cette 
même opinion qui lui conserve encore- un reste 
d'existence : la renommée de ses merveilles , per- 
pétuée chez les Orientaux , en appelle et en fixe 
toujours un certain nombre dans ses murailles; 
musulmans , chrétiens , juifs , tous sans distinc- 
tion de secte , se font un honneur de voir ou d'avoir 
vu la \i\\e noble et sainte j comme ils l'appellent. * 

A juger par le respect qu'ils affectent pour ces lieux 

• ■ •■ . . . . 1 

^ Les Opîentaux n'appellent jamais Jérusalem que du 
nom de el-^Qods , la sainte, en y ajoutant quelquefois Té- 
pithète de el- Chérif, la noble. Ce nom el- Qods me paraît 
rétjmologie de tous les Casius de l'antiquité , qui, comme 
Jérusalem , avaient le double attribut d'être des lieux-hautSjf 
et de porter des temples ou lieux saints. 
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sacrés , l'on croirait qu'il n'est pas au moude de 
peuple plus dévot ; mais cela ne les a pas empê- 
chés d'acquérir et de mériter la réputation du plus 
méchant peuple de la Syrie, sans excepter Damas 
même : l'on estime que le nombre des habîtans se 
monte à douze ou quatorze mille âmes. 

Jérusalem a eu de temps en temps des gouver- 
neurs propres, avec le titre de pachas; mais plus 
ordinairement elle est, comme aujourd'hui, une 
dépendance de Damas , dont elle re(;oit un motsal- 
lam ou dépositaire d'autorité. Ce motsallam en paie 
une ferme , dont les fonds se tirent du miri , des 
douanes , et surtout des sottises des habitans chré- 
tiens. Pour concevoir ce dernier article , il faut sa- 
voir que les diverses communions des Grecs schis- 
matiques et catholiques , des Arméniens , des 
Coptes , des Abyssins et des Francs se jalousant 
mutuellement la possession des lieux saints, se la 
disputent sans cesse à prix d'argent auprès des 
gouverneurs turks. C'est à qui acquerra une pré- 
rogative , ou l'ôtera à ses rivaux ; c'est à qui se 
rendra le délateur des écarts qu'ils peuvent com- 
mettre. A-t-on fait quelque réparation clandestine 
à une église ; a-t-on poussé une procession plus 
loin que de coutume ; esl-il arrivé un pèlerin par 
une autre porte que celle qui lui est assignée , c'est 
un sujet de délation au gouvernement, qui ne 
manque pas de s.'eD prévaloir, pour établir des 
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aranies et des amendes. De là des ioimitiés et une 
guerre éternelle entre les divers couvens , et entre 
les adhérens de chaque communion. -Les Turks , 
à qui chaque dispute rapporte toujours de l'argent 5 
sont , comme Ton peut croire , bien éloignés d'en 
tarir la source. Grands et petits , tous en tirent 
parti ; les uns vendent leur protection ; les autreu 
leurs sollicitations : de là un esprit d'intrigue et 
de cabale qui a répandu la corruption dans toutes 
les classes ; de là pour le motsallam , un câsuel qui 
cha(|ue année monte à plus de cent mille piastres. 
Chaque pèlerin lui doit une entrée de dix pias- 
tres ; plus , un droit d'escorte pour le voyage au 
Jourdain , sans compter les aubaines qu'il tire ded 
imprudences que ces étrangers commettent pen- 
dant leur séjour. Chaque couvent lui paie tant 
pour un droit de procession , tant pour chaque ré- 
paration à faire ; plus , des présens à l'avénenient 
de chaque supérieur , et au sien propre ; plus , des 
gratifications sous main , pour obtenir des baga- 
telles secrètes que l'on sollicite , et tout cela va 
loin chez lès Turks , qui , dans l'art de pressurer , 
sont aussi entendus que les plus habiles gens de loi de 
l'Europe. En outre , le motsallam perçoit des droits 
sur la sortie d'une denrée particulière à Jérusalem ; 
je veux parler des chapelets y des reliquaires , des 
sanctuaires, des croix, des passions, des agnus-^ei^ 
des scapulaires, etc. , dont il part chaque année 
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près de trois cents caisses. La fabrication de ces 
ustensiles de piété est la branche d'industrie qui 
fait vivre la plupart des familles chrétiennes et 
mahomëtanes de Jérusalem et de ses enrirons ; 
hommes, femmes et enfans, tous s'occupent :i sculp- 
ter, à tourner le bois , le corail, et à broder en 
soie , en perles et en ûl d'or et d'argent. Le seul 
couvent de Terre-Sainte en enlève tous les ans pour 
cinquante mille piastres; et ceux des Grecs, des. 
Arméniens et des Coptes réunis , pour une somme 
encore plus forte : ce genre de commerce est d'au- 
tant plus nécessaire aux fabricans , que la main- 
d'œuvre est presque l'unique objet de leur salaire i 
et il devient d'autant plus lucratif aux débitans , 
que le prix du fonds est décuplé par une valeur 
d'opinioQ. Ces objets exportés dans la Turkie , 
l'Italie, le Portugal, dans l'Espagne et ses colo- 
nies , en font revenir à titre d'aumflnes ou de paie- 
niens , des sommes considérables. A cet article les 
eouvens joignent une autre branche moins impor- 
tante, la visite des pèlerins. L'on sait que de tout 
temps, la dévote curiosité de visiter les samis/iVui, 
conduisit de tous côtés des chrétiens à Jérusalem ; 
il fut même un siècle où les ministres de la reli- 
gion en avaient fait un acte nécessaire au salut. 
L'on se rappelle que ce fut cette ferveur qui , agi- 
tant l'Europe entière , produisit les croisades. De- 
puis leur malheureuse issue , le zèle des Européens 
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se refroidissant de jour en jour , le nombre de leurs 
pèlerins s'est beaucoup diminué ; et il ^ réduit 
désormais à quelques moines d'Italie, d}£spagne 
et d'Allemagne. Mais il n'en est pas ainsi des Orien- 
taux : fidèles à l'esprit des temps passés , ils ont 
continué de regarder le voyage de Jérusalem 
comme une œuvre du plus grand mérite. Us sont 
même scandalisés du relâchement des Francs à 
cet égard , et ils disent qu'ils sont tous devenus 
hérétiques ou infidèles. Leurs prêtres et leurs moi- 
nes , à qui cette ferveur est Utile , ne cessent de la 
fomenter. Les Grecs surtout assurent que le pèlerin 
nage acquiert les indulgences plénières j non-seule" 
ment pour le passé , mais même pour l'avenir; et 
qu il absout ^non-seulement du meurtre , de l'inceste^ 
de la pédérastie ^ mais encore de l'infraction du jeûne 
et des jours de fêtes ^ dont ils font des cas bien plus 
graves. De si grands encouragemens ne demeurent 
pas sans effet ; et chaque année il part de la Morée, 
de l'Archipel , de Constantinople , de l'Anatolie , 
de l'Arménie , de l'Egypte et de la Syrie , une 
foule de pèlerins de tout âge et de tout sexe ; l'on 
en portait le nombre, en 17845 à deux mille têtes. 
Les momies , qui trouvent sur leurs registres , que 
jadis il en passait dix à douze mille 9 ne cessent de 
dire que la religion dépérit , et que lezèledes fidèles 
s'éteint. Mais il faut convenir que ce zèle est qn peu 
ruineux, puisque le simple pèlerinage coûte au 
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antiquité. Tant de dévotion n'empêche pas ces pè- 
lerins de participer au proverbe des Hadjis; et les 
chrétiens disent aussi : Prenez garde au pèlerin de 
Jérusalem, L'on conçoit que le séjour de cette foiile 
à Jérusalem pendant cinq à six: mois, y laisse des 
sommes considérables: à ne compter que quinze 
cents personnes , à cent pistoles par tête , c'est un 
million et demi. Une partie de cet argent passe 
en paiement de denrées au peuple et aux mar- 
chands , qui rançonnent les étrangers de tout leur 
pouvoir. L'eau se payait en 1784 /jusqu'à i5 sous 
la voie. Une autre partie va au gouverneur et à ses 
employés. Enfin, la troisième reste dans les cou- 
vens. L'on se plaint de l'usage qu'en font les schis- 
matiques ; et l'on parle avec scandale de leur luxe , 
de leurs porcelaines , de leurs tapis , et même des ' 
sabres, des kandjars et bâtons qui meublent leurs 
cellules. Les Arméniens et les Francs sont beau- 
coup plus modestes : c'est vertu de nécessité dans 
les premiers , qui sont pauvres ; mais c'est vertu 
de prudence dans les seconds, qui ne le sont pas. 
Le couvent de ces Francs , appelé Saint-Sauveur ^ 
est le chef-lieu de toutes les missions de Terre- 
Sainte qui sont dans l'empire turlt. L'on en compte 
dix-sept, que desservent des franciscains de toute 
nation , mais plus souvent des Français , des Ita- 
liens et des Espagnols. L'administration générale 
est confiée à trois individus de ces nations , de telle 
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manière que le supérieur doit toujours être né su- 
jet du pape ; le procureur, sujet du roi catholique^ 
et le vicaire , sujet du roi très-chrétien. Chacun de 
ces administrateurs a une clef de la caisse générale^ 
afin que le maniement des fonds ne puisse se faire 
qu'en commun. Chacun d'eux est assisté d'un se- 
cond appelé discret : la réunion de ces six person- 
nages et d'un discret portugais , forme le directoire 
ou chapitre souverain qui gouverne le couvent et 
l'ordre entier. Ci-devant une balance combinée 
par les premiers législateurs , avait tellement dis- 
tribué les pouvoirs de ces administrateurs , que la 
volonté d'un seul ne pouvait maîtriser celle de 
tous ; mais comme tous les gouvernemens sont 
sujets à révolution, il est arrivé depuis quelques 
années des incidens qui ont beaucoup dénaturé 
celui-ci. En voici l'histoire en deux mots. 

Il y a environ vingt ans , que par un désordre 
assez familier aux grandes régies , le couvent de 
Terre-Sainte se trouva chargé d'une dette de 600 
bourses (750,000 liv. ). Elle croissait de jour en 
jour , parce que la dépense ne cessait d'excéder la 
recette. Il eût été facile de se libérer tout à coup , 
attendu que le trésor du Saint-Sépulcre possède en 
diamans et en toutes sortes de pierres précieuses , • 
en calices , en croix , en ciboires d'or et autres pré- 
sens des princes chrétiens, pour plus d'un million* 
mais outre l'aversion qu'ont eue de tout temps les 

12. 
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ministres des temples à toucher aux choses sacrées , 
il pouvait être important dans Je cas en question, 
de ne pas montrer aux Turks , ni même aux chré- 
tiens , de trop grandes ressources. La position était 
embarrassante ; elle le devenait encore daranta^e 
par les murmures du procureur espagnol , qui se 
plaignait hautement de supporter seul le fardeau 
de la dette , parce qu'en effet , c'était lui qui four- 
nissait les fonds les plus considérables. Dans ces 
circoDStances , J. Ribeira , qui occupait ce poste , 
étant venu à mourir, le hasard lui donna pour 
successeur un homme qui, plus impatient encore, 
résolut de remédier au désordre à quelque prix 
que ce fût. Il s'y porta arec d'autant plus d'acti- 
vité , qu'il se promit des avantages particuliers de 
la réforme qu'il méditait. 11 dressa son plan en 
conséquence; pour l'exécuter, il s'adressa immé- 
diatement au roi d'Espagne, par l'entremise de 
son confesseur , et il lui proposa : 

Que le zèle des princes chrétiens s'étant beau- 
« coup refroidi depuis plusieurs années , leurs an- 
• ciennes largesses au couvent de Terre -Sainte 
savaient considérablement diminué; que le roi 
ïtrès-fidèle avait retranché plus delà moitié des 
^quarante mille piastres fortes qu'il avait coutume 
»de donner; que le roi très- chrétien se tenant ac- 
» quitté par la protection qu'il accordait , payait à 
» peine les mille écus qu'il avait promis ; l'Italie et 
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« 

«rAUemagiie devenaient de jour en jpur moins li« 
» bérales » et que sa majesté catholique était la seule 
» qui continuât les bienfaits de ses prédécesseurs. 
i> 1 1 représenta que d'autre part, les dépenses d^e 
» l'établissement n'ayant pas subi la orême diaûnu- 
vtiôu , il en résultait un vide qui forçait chaque 
» année de recourir à un emprunt ; que de cette 
» manière il s'était formé une dette qui s'accroissait 
» de jour en jour , et qui menaçait de conduire à 
» une ruine finale ; que parmi les causes de cette 
» dette , l'on devait surtout compter le pèlerinage 
» des moines qui venaient visiter les saints lieux ; 
«qu'il fallait leur payer leurs voyages, leurs nolis^ 
» leurs péages, leur pension au couvent pendant 
» deux et trois ans, etc. *r que par un cas singulier , 
» la majeure partie de ces moines était fournie par 
n ces mêmes états qui avaient retiré leurs largesses, 
» c'est-à-dire , par le Portugal , l'Allemagne et l'Ita- 
» lie ; qu'il semblait étrange que le roi d'Espagne 
2) défrayât des gens qui n'étaient point ses sujets ; 
» et qu'il était abusif que le maniement même de 
ses fojids fût confié à un chapitre presque tout 
» composé d'étrangers. Le suppliant insistant suj^ ce 
» dernier article, priait sa majesté catholique. d'in- 
» tervenir à la réforme des abus, et d'établir un 
» ordre nouveau et plus équitable , dont il insinua 
»le dessein. » 

Ces représentations eurent tout l'effet qu'il pou- 
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?ait désirer. Le roi d'Espagne y faisant droit, se dé* 
clara d'abord protecteur spécial de l'ordre de Terre^ 
Sainte en Levant, et en prit en cette qualité la direc- 
tion ; puis il nomma le requérant , J. Juan Ribeira, 
son procureur royal ; lui donna à ce titre un cachet 
aux armes d'Espagne , et lui confia à lui seul la 
gestion de ses dons , sans en être comptable qu'à 
sa personne. De ce moment , J. Juaa Ribeira , de- 
venu plénipotentiaire , a signifié au discrétoire que 
désormais il aurait une caisse particulière , séparée 
de la caisse commune ; que cette dernière resterait 
comme ci-devant , chargée des dépenses générales, 
et qu'en conséquence toutes \e^ contributions des 
nations y seraient versées ; mais qu'attendu que 
celle d'Espagne était hors de proportion avec les 
autres, il n'en serait désormais distrait qu'une par- 
tie relative au contingent de chacune , et que l'ex- 
cédant serait versé dans sa caisse particulière ; que 
les pèlerinages seraient désormais aux frais des na- 
tions respectives, à l'exception des sujets de France, 
dont il voulait bien se charger. De là , il est arrivé 
que les pèlerinages et la plupart des dépenses géné- 
rales resserrées, ont repris un équilibre avec la re- 
cette, et Ion a pu commencer d'acquitter la dette 
dont on était chargé ; mais les religieux n'ont pas 
vu sans humeur le procureur devenir une puissance 
indépendante : ils ne lui pardonnent pas d'être à lui 
seul presquie aussi riche que Tordre entier ; en effet,. 
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il a touché depuis huit ans quatre conduites ou con-- 
tributions d'Espagne, évaluées à huit cent mille 
piastres. L'argent qui forme ces conduites ^ consis- 
tant en piastres d'Espagne , se charge ordinaire- 
ment silr un vaisseau français qui le transporte en 
Chypre, avec deux religieux qui veillent à sa garde. 
Le Chypre , une partie des piastres fortes passe à 
Constantinople , où elles sont vendues "avec béné- 
fice, et converties en monnaie turke. L'autre partie 
va directement par Yâfa à Jérusalem , dont les lia- 
bitans l'attendent comme les Espagnols attendent 
le galion. Le procureur en verse une somme dans 
la caisse générale , et le reste est à sa discrétion. 
Lès usages qu'il en fait, consistent, l'^en une pen- 
sion de mille écus au vicaire français et à son discret 
qui, à ce moyen , lui procurent dans le conseil une 
majorité des suffrages; 2® en présens au gouverneur, 
au mofti , au qâdi , au naqib, et autres grands dont 
le crédit peut lui être utile ; enfin , il soutient la 
dignité de sa place : et cet article n'est pas une 
bagatelle ; car il a ses interprètes particuliers , 
comme un consul , sa table , ses janissaires : seul 
des Francs, il monte à cheval dans Jérusalem , et 
marche escorté par des cavaliers; en un mot, il est, 
après le motsallam, la première personne du pays, 
etil traite d'égal à égal avec les puissances. Tant d'é- 
gards ne sont pas gratuits, comme Ton peut croire. 
Une seule visite à Djezzâr pour l'église de Nazareth, 



a coûté 00,000 pdiaijuei {ib-],oQo liv.). Les musul- 
mans de Jérusalem, qui désirent sonarj^eiit, re- 
cbercbent son amitié. Les chrétiens qui solliciteut 
ses aumAneg, redoutent jusqu'à son indifférence. 
Heureuse la maison qu'il afTectioune , et mallieur 
à qui lui déplaît ! car sa haine peut avoir des suites 
directes ou détournées, également redoutables J un 
mot à VOuâli attirerait le bâton, sans qu'on sût 
d'où il vient. Tant de pouvoir lui ï fait dédaigner 
la protection accoutumée de l'ambassadeur de 
Frauce , et il a fallu une affaire récente avec le pa- 
cha de Damas, pour lui rappeler qu'elle seule est 
plus efCcacc que vingt mille sequins. Ses agcns, 
fiers de son crédit , en abusent comme touB les sub- 
_ alternes. Les moines espagnols de Yàfa et de Ramié 
traitent les ebrétiens qui dépendent deux, avec 
une rigueur qui n'est nullement évangélique : ils 
les excommunient en pleine église , eu les apostro- 
phant par leur nom ; ils menacent lea femmes dont 
il leur est revenu des propos ; ils font faire des péni- 
tcncespubliques, le cierge à la main ; ils livrent aux 
Turks les indociles, et refusent tout secours à leurs 
familles; enfm ils choquent les usages du paya et 
la bienséance , en visitant les femmes des chrétiens, 
qui ne doivent voir que leurs très-procbes parens, 
et en les entretenant sans témoins dans leurs appar- 
temcns, pour raison de confession. Les Turks ne 
peuvent concevoir tant de liberté snns abiia. Les 
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chrétiens^ dont l'esprit est le même à cet égard , 
en murmurent , mais ils n'osent éclater. L'expé- 
rience leur a appris que l'indignation clés RR. PP. 
a des suites redoutables. L'on dit tout bas qu'elle 
attira > il y a six ou sept ans , un ordre du capitaor* 
pacha , pour couper la tête à un habitant de Yâfa 
qui leur résistait. Heureusement l'aga prit sur lui 
d'en différer l'exécution , et de désabuser l'amiral; 
mais leur animoslté n'a pas cessé de poursuivre cet 
homme par des chicanes de toute espèce. Récem* 
ment même, elle a sollicité l'ambassadeur d'Angle- 
terre, sous la protection duquel il s'est mis, de 
ionnermain-levée à une punition qui n'est qu'une 
injuste vengeance. 

Laissons-là des détails faits cependant pour pein** 
dre l'état de ce pays. Si nous quittons Jérusalem j 
nous ne trouvons plus dans cette partie du pachalic^ 
que trois lieux qui méritent d'en faire mention*. 

Le premier est Râha^ l'ancienne Yericko , située 
à six lieues au nord-est de Jérusalem : son local e&t 
une plaine de six à sept lieues de long sur .trois de. 
large, autour de laquelle régnent des montagnes 
stériles qui la rendent très-chaude. J^dis on y cul-, 
tivait le baume de la Mekke. Selon les Hadji$ , c'est 
un arbuste semblable au grenadier , dont le^-feuilles 
ont la forme de celles de la rliue; il porte une, noix 
charnue , au milieu de laquelle est une amande 
doù se retire le suc résineux qu'on appelle baume. 
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Aujourd'hui il n'existe, pas un de ces arbustes à 
Râka ; mais Ton y en trouve une autre espèce , ap- 
pelée zaqqoùriy qui produit une huile douce aussi 
vantée pour les blessures. Ce zaqqoûn ressemble à 
unprunier ; il a des épines longues de quatre pouces, 
des feuilles d'olivier , majs plus étroites , plus vertes , 
et piquantes au bout : son fruit est un gland sans 
calice , sous l'écorce duquel est une pulpe , puis un 
noyau , dont l'amande rend une huile que les Arabes 
vendent très-cher à ceux qui en désirent : c'est le 
seul commerce de Râha ^ qui n'est qu'un village 
en ruines. 

Le second lieu est Bait-el-lahm ou Bethlem, si cé- 
lèbre dans l'histoire du christianisme. Ce village , 
situé à deux lieues de Jérusalem , au sud-est , est 
assis «ur Aine hauteur , dans un pays de coteaux 
et de vallons , qui pourrait devenir très-agréable. 
C'est le meilleur sol de ces cantons ; les fruits , les 
vignes , les olives , les sésames y réussissent très- 
bien ; mais la culture manque , comme partout ail- 
leurs. On compte dans ce village environ six cents 
hommes capables de porter le fusil dans l'occa- 
sion ; et elle se présente souvent , tantôt pour ré- 
sister au pacha ,' tantôt pour faire la guerre aux 
villages voisins , tantôt pour les dissensions intes- 
tines. De ces six cents hommes , on en compte une 
centaine de chrétiens latins , qui ont un curé dé- 
pendant du grand couvent de Jérusalem. Ci-de- 
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vant ils étaient uniquement livrés à la fabrique des 
chapelets ; lïiais les RR. PP. ne consommant pas 
tout ce qu'ils pouvaient fournir , ils ont repris le 
travail de la terre ; ils font du vin blanc qui justifie 
la réputation qu'avaient jadis les vins de tTudée ; 
mais il a l'inconvénient d'être trop capiteux. L'in- 
térêt de la sûreté , plus fort que celui de la religion , 
fait vivre ces chrétiens en assez bonne intelligence 
avec les musulmans, leurs concitoyens. Ils- sont 
les uns et les autres du parti Yamâni_, qui , en op- 
position avec le Qatsi^ divise toute la Palestine en 
deux factions ennemies. Le courage de ces paysans, 
fréquemment éprouvé , les a rendus redoutables 
dans leur voisinage. 

Le troisième et dernier lieu est Habroun ou Hé^ 
brouy situé à sept lieues, au sud de Bethlem; les 
Arabes n'appellent ce village que El-kalil,* c'est-à- 
dire le bien-aimé ^ qui est l'épîthète propre d'Abra- 
ham, dont on montre la grotte sépulcrale. Habroun 
est assis au pied d'une élévation sur laquelle sont 
de mauvaises masures , restes informes d'un an- 
cien château. Le pays des environs est une espèce 
de bassin oblong , de cinq à six lieues d'étendue , 
assez agréablement parsemé de collines rocailleuses, 
de bosquets de sapins , de chênes avortés , et de 
quelques plantations d'oliviers et de vignes. L'em- 

* K est ici pris pour le jota espagnol. 
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ploi de ces vignes n'est pas de procurer du yin , at- 
tendu que les babitans sont tous musulmans zélés , 
au point qu'ils ne souffrent chez eux aucun chré- 
tien; l'on ne s'en sert qu'à faire des raisins secs 
mal préparés, quoique l'tspèce soit fort belle. Les 
paysans cultivent encore du coton , que leurs 
femmes filent . et qui se débite à Jérusalem et à 
Gaze. Ils y joignent quelques fabriques de savon » 
dont la soude leur est fournie par les Bédouins , et 
une verrerie fort ancienne, la seule qui existe en 
Syrie : il en sort une grande quantité d'anneaux 
colorés, de bracelets pour les poignets, pour les 
jambes, pour les bras au-dessus du coude,* et di- 
verses autres bagatelles que l'on envoie jusqu'à 
Constantiuople. Au moyen de ces branches d'in- 
dustrie, /fa/roi/n est le plus puissant village de 
ces cantons ; il peut armer huit à neuf ceate 
hommes qui, tenant pour la faction Qatsi, sont 
les rivaux habituels de Betklem. Cette discorde qui 
régne dans tout ce pays , depuis les premiers temps 
des Arabes, y cause une guerre civile perpétuelle. 



I 
I 



[ ont souvent la grosseur dn ponce et cla- 
vautagc ; on les passe au bras dès la jeunesse ; il uititc , 
ainsi que je l'ai tu plusieurs fois, que le bras grossissant plus 
que la capacité de l'aoneau, il se forme au-dessus et au-des- 
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A chaque instant les paysans font des incursions 
sur les terres les uns des autres , et ravagent mu- 
tuellement leurs blés, leurs doura , leurs sésames , 
leurs oliviers , et s'enlèvent leurs brebis , leurs chè- 
vres et leurs chameaux. Les Turks , qui partout ré- 
priment peu ces désordres , y remédient d'autant 
moins ici , que leur autorité y est très-précaire ; 
les Bédouins, dont les camps occupent le plâtpays, 
forment contre eux un parti d'opposition , dont les 
paysans s'étayent pour leur résister, et pour se 
tourmenter les uns les autres, selon les aveugles 
caprices die leur ignorance ou de leurs intérêts. De 
là une anarchie pire que le despotisme qui règne 
aiUeurs , et une dévastation qui donne à cette 
partie un aspect plus misérable qu'au reste de la 
Syrie. 

En marchant de Hébron vers le couchant, l'on 
arrive , après cinq heures de marche , sur des hau- 
teurs qui , de ce côté , sont le dernier rameau des 
montagnes de la Judée. Là , le voyageur , fatigué 
du paysage raboteux qu'il quitte , porte avec com- 
plaisance ses regards sur la plaine vaste et unie , 
qui de ses pieds s'étend à la mer qu'il a en face ; 
c'est cette plaine qui, sous le nom de Falasttne ou 
Palestine.^ termine de ce côté le département de 
la Syrie, et forme; le dernier article dont j'ai à 
parler. 
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CHAPITRE VII. 



DE tA PALESTINE. 

• 

La Palestine, dans sa consistance actuejle , em- 
brasse tout le terrain compris entre la Méditerranée 
à Touest , la chaîne des montagnes à! lest , et deux 

lignes tirées , Tune au midi par Kan-Younes , et 

* 

l'autre au nord entre Qaïsarié et le ruisseau dé 
Yâfa. Tout cet espace est une plaine presque uaie, 
sans rivière ni ruisseau pendant Tété , mais arrosée 
de quelques torrens pendant Thiver. Malgré cette 
aridité , le sol n'est pas impropre à la culture : l'on 
peut dire même qu'il est fécond ; car lorsque les 
pluies d'hiver ne manquent pas, toutes les pro- 
ductions viennent en abondance : la terre , qui est 
noire et grasse , conserve assez d'humidité pour 
porter les grains et les légumes à leur perfection 
pendant l'été. L'on y sème plus qu'ailleurs du 
doura , du sésame , des pastèques et des fèves ; l'on 
y joint aussi le coton , Torge et le froment ; mais 
quoique ce dernier soit le plus estimé , on le cul- 
tive moins , parce qu'il provoque l'avarice des com- 
mandans turks et les rapines des Arabes. En gé- 
néral , cette contrée est une des plus dévastées de 
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la Syrie , parce qu'étant propre à la cavalerie , et 
adjacente au désert , elle est ouverte aux Bédouins, 
qui n'aiment pas les montagnes ; depuis long- 
temps ils la disputent à toutes les puissances qui 
s'y sont établies : ils sont parvenus à s'y faire céder 
des terrains, moyennant quelques redevances, et 
de là ils infestent les routes, au point que l'on ne 
peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu'à Acre. 
Ils auraient même pu la posséder tout entière, 
,s'ils eussent su profiter de leurs forces : mais , di- 
visés entre eux par des intérêts et des querelles de 
familles , ils se font à eux-mêmes la guerre qu'ils 
devraient faire à leur ennemi commun , et ils per- 
pétuent leur impuissance par leur anarchie , et 
leur pauvreté par leur brigandage. 

La Palestine , ainsi que je l'ai dit , est un district 
indépendant de tout paclialic. Quelquefois elle a 
eu des gouverneurs propres , qui résidaient à Ga;::^ 
avec le titre de pacha; razis dans l'ordre habituel, 
qui est celui de ce moment , elle se divise en trois 
apanages ou melkâné ^ à savoir, Yâfa^ Loàdd et 
Gaze- Le premier est au profit de la sultane ouâldé 
mère: le capitan pacha a reçu les deux autres en 
récompense de ses services , et en paiement de la 
tête de Dâher. Il les afferme à un aga qui réside 
à Ramlé ^ et qui lui en paie 2i5 bourses ; savoir , 
180 pour Gaze et Ramlé ^ et 35 pour Loudd. 
Yâfa est tenu par un autre aga qui en rend 



192 ÉTAT POLITIQUE 

120 bourses à la sultane. 11 a pour s'indemniser 
tous les droits de mîri et dé capitation de cette ville 
et de quelques villages Toisins ; mais l'article prin- 
cipal de son revenu est la douane , qu'il perçoit 
sur les marchandises qui entrent et qui sortent ; 
elle est assez considérable , parce que c'est à Yâfa 
qu'abordent , et les riz que Damiette envoie à Jé- 
rusalem , et les marchandises d'un petit comp- 
toir français établi à Ramlé, et les pèlerins de 
Moréé, de Constantinople , et les denrées de la 
côte de Syrie : c'est aussi par cette porte que sor- 
tent les cotons filés de toute la Palestine , et les 
denrées que ce pays exporte sur la côte. Du reste , 
la puissance de cet aga se réduit à une trentaine 
de fusiliers à pied et à cheval , qui suflSsent à peine 
à garder deux mauvaises portes, et à écarter les 
Arabes. 

Comme port de mer et vîHe forte , Yâfa n'est 
rien ; mais elle possède de quoi devenir un des lieux 
les plus intéressans de la côte , à raison de deux 
sources d'eau douce qui se trouvent dans son en- 
ceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont été 
une des causes de sa résistance lors des dernières 
guerres. Son port , formé par une jetée , et aujour- 
d'hui comblé, pourrait être vidé et recevoir une 
vingtaine de bâtimens de trois cents tonneaux. 
Ceux qui arrivent présentement, sont obligés de je- 
ter l'aBcre en mer , à près d'une lieue du rivage ; 



DE LA syrieI' igi 

ils n'y sont pas en sûreté , car le fond est un banc 
de roche et de corail qui s'étend jusqu'en face de 
Gaze. 

Avant les deux derniers sièges , cette ville était 
une des plus agréables de la côte. Ses environs 
étaient couverts d'une forêt d'orangers , de liimo- 
niers , de cédrats, de poncires et de palmiers , qui 
ne commencent que là à porter de bons fruits.* Au 
delà , la campagne était remplie d'oliviers grands 
comme des noyers; mais les Mamlouks ayant tout 
coupé , pour le plaisir de couper , ou pour se chauf- 
fer , Yâfa a perdu la plupart de ses avantages et de 
ses agrémens ; heureusement l'on n'a pu lui en- 
lever les eaux vives qui arrosent ses jardins , et qui 
ont déjà ressuscité les souches , et fait renaître des 
rejetons. 

A trois lieues à l'est de Yàfa , est le village de 
Ij)uddj, jadis Lydda et Diospolis ; l'aspect d'un lieu 
où l'ennemi et le feu viennent de passer , est pré- 
cisément celui de ce village. Ce ne sont que ma- 
sures etdécombres , depuis les huttes des habitans 
jusqu'au serai ou palais de l'aga. Cependant il se 
tient à Loiidd , une fois la semaine , un marché où 
les paysans de tous les environs viennent vendre 
leur coton filé. Les pauvres chrétiens qui y habi- 

* L'on en trouve dès Acre ; mais leur fruit a peine au 
mûrir. 

3. l3 
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tept ♦ montrent avec vénération les ruines de 1 e- 
glise de Saint-Pierre , et font asseoir les étrangers 
sur une colonne qui servit , disent-ils , à reposer ce 
saint. Ils montrent lendroit où il prêchait , celui 
où il faisait sa prière , etc. Tout ce pays est plein 
de pareilles traditions. L'on n*y fait, pas un pas^ 
que Ton ne vous y montre des traces de quelque 
apôtre , de quelque martyr , de quelque vierge ; 
piais quelle foi ajouter à ces traditions , quand Tex-^ 
périence constate que les événemens d'AH-bek et 
de Dâher sont déjà contestés et confondus. t 

A an tiers de lieue au sud de Loiutd, par une 
rout^ bordée de nopals, est Ramléj l'ancienne Jri^ 
mathia. Cette ville est presque aussi ruinée quç 
Loiidd même. On ne marche dans son enceinte 
qu'à travers des décombres : l'aga de Gaze y fait 
sa résidence dan;» un serai dont les planchers s'é- 
croulent avec les murailles. Pourquoi ^ disais-je un 
jour à un de ses sous-agas , ne répare-t-il pas au 
inoins sa chambre ? Et s* il est supplanté l'année 
prochaine , répondit-il , qui lui rendra sa dépense ? 
Une centaine de caîvaliers et autant de Barbares- 
ques qu'il entretient, sont logés dans une vieille 
église chrétienne , dont la nef sert d'écurie , et dans 
uu ancien khan , que les scorpions leur disputent. 
La campagne aux environs est plantée d'oliviers 
superbes, disposés en quinconce. La plupart sont 
grands comme des noyers de France ; mais jour- 
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nellement ils dépérisseot par vétusté, par les ra- 
vages publies , et même par des délits secrets : car 
dans ces cantons , lorsqu'un paysan a un ennemi', 
il vient de nuit scier ou percer les arbres à fleur 
de terre; et la blessure, qu'il a soin de recouvrir, 
épuisant la sève comme un cautère , Tolivier pérît 
de langueur. En parcourant ces plantations, on 
trotive à chaque pas des puits secs , des citernes 
enfoncées , et de vastes réservoirs voûtés , qui prou-, 
vent que jadis la ville dut avoir plus d'une lieue 
et demie d'enceinte. Aujourd'hui, à peine y compte- 
t-on deux cents familles; Le peu de terre que cul- 
tivent quelques-unes , appartient au mofti , et à 
deux ou trois de ses parens. Les ressources des 
autres se bornent à filer du coton , qui est enlevé 
^n grande partie par deux comptoirs français qui y 
sont établis. Ce sont les derniers de cette partie 
de la Syrie ; il n'y en a ni à Jérusalem , ni à Yâfa. 
On fait aussi à Ramlé du savon, qui passe presque 
tout en Egypte. Par un cas nouveau , l'aga y a fait 
construire en 1784 le seul moulin à vent que j'aie 
vu eu Syrie et en Egypte , quoique l'on dise ces 
machines originaires de ces pays ; ,et il l'a fait sur 
le dessin et sous la direction d'un 'charpentier vé- 
nitien. 

La seule antiquité remarquable de Ramlé j est le 
minaret d'une mosquée ruinée , qui se trouve sur 
le chemin de Yâfa. L'inscription arabe porte qu'il 

j3. / 
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fut bâti psiTSaïf-el-Dirij sultan d'Egypte. Du som- 
met, qui est très-élevé, Ton suit toute la chûine 
des montagnes qui vient de Nâblous , côtoyant la 
plaipe, et qui va se perdre dans le sud. Si l'on 
parcourt cette plaine jusqu'à Gaze^ on rencontre 
<respace en espace quelques villages mal bâtis en 
.terre sèche , qui , comme leurs habitans , portent 
l'empreinte de la pauvreté et de la misère. Ces 
maisons, vues de près , sont des huttes tantôt iso** 
lées,, et tantôt rangées en forme de cellules , autour 
d'une cour fermée par un mur de terre*. Les femmes 
y ont, comme partout, un logement séparé. Dans 
l'hiver, l'appartement habité est celui même des 
bestiaux; seulement la partie où l'on se tient, 
est élevée de deux pieds au-dessus du sol des ani- 
maux. Ces paysans en retirent l'avantage d'être 
chaudement sans brûler de bois ; et cette écono- 
xXiie est indispensable dans un pays qui en manque 
absolument. Quant au feu nécessaire pour cuire 
leurs alimens , ils le font avec.de la fiente pétrie en 
forme de gâteaux, que l'on fait sécher au soleil, 
en les appliquant sur les murs de la hutte. L'été , 
ils ont un autre logement plus aéré , mais dont tous 
les meubles consistent pareillement en une natte 
et un vase à boire. Les environs de ces villages 
Bont ensemencés, dans la saison, de grains et de pas- 
tèques ; tout le reste est désert et livré aux Arabes- 
Bédouins qui y font paître lejirs troupeaux. A cha- 
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que pas Ton y rencontre des ruines de tours , de 
donjons , de châteaux avec des fossés ; quelquefois 
on y trouve pour garnison un lieutenant de Taga,' 
avec deux ou trois Barbaresques qui n'ont que la 
chemise et le fusil ;^plus souvent ils sont abandon- 
nés aux chacals , aux hiboux et aux scorpions. 

Parmi les lieux habités , on peut distinguer le 
village de Mesmté ^ à quatre lieues de Ramlé ^ sur la 
route de Gaze ; il fournit beaucoup de cotons filés. 
A une petite lieue de là à l'orient est une colline 
isolée, appelée par cette raison el-Tell; c'est le 
chef-lieu de la tribu des OuaÀidié j dont était chaik 
Bakirj que Taga de Gaze assassina , il y a trois ans , 
à un repas où il l'avait invité. On trouve , sur cette 
hauteur, des débris considérables d'habitations, et 
des souterrains tels qu'en offrent les fortifications 
du moyen âge. Ce lieu a dû être recherché en tout 
temps , pour son escarpement et pour la source 
qui est à ses pieds. Le ravin par lequel elle coule ^ 
est le même qui va se perdre près à'Azqalân. A 
Test , le terrain est rocailleux et cependant parsemé 
de sapins, d'oliviers et d'autres arbres. Bait-dji-- 
brimj Betkagabris dans l'antiquité , est un village 
habité qui n'en est éloigné que de trois petits quarts 
de lieue dans le sud. A sept heures de là , en tirant 
vers le sud-ouest, un autre village de Bédouins, 
appelé le Hesij a , dans son voisinage, une colline 
factice et carrée, dont la hautçur passe soixante- 
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dix pied* sur cent cinquante pas de large» et deux 
centg de long. Tout son talus a été pavé , et soD 
sommet porte encore des traces d'une citadelle 
très-forte. 

En se rapprochant de la mer, à trois lieues de 
Ramlé , sur la route de Gaze , est Yabné , qui dans 
Tantiquité fut lamnia. Ce village n'a de remarqua- 
ble qu'une hauteur factice * comme celle du Hesi , 
et un petit ruisseau , le seul de ces cantons qui ne 
tarisse pas en été. Son cours total n'est pas de plus 
d'une lieue et demie ; avant de se perdre à la mer, 
i\ forme un marais appelé Roubtn ^ où des paysans 
avaient établi , il y a cinq ans, une culture de cannes 
à sucre qui promettait le&plus grands succès ; mais 
dès la seconde récolte , l'aga exigea une contribu- 
tion qui les a forcés de déserter. 

Après Yabné ^ Ton rencantre successivement di- 
verses ruines, dont la plus considérable est Ez- 
doud^ l'ancienne ^zot , célèbre en ce moment pour 
ges scorpions. Cette ville , puissante sous les Phi- 
listins , n'a plus rien qui atteste son ancienne acti- 
vité. A trois lieues d*Ezdoud est le village d'et- 
Majdal , où l'on file les plus beaux cotons de la Pa- 
lestine . qui cependant sont très-grossiers. Sur la 
droite est Az€falân, dont les ruines désertes s'éloi- 
gnent de jour en jour de la mer, qui jadis les bai- 
gnait. Toute cette côte s'ensable journellement, au 
point que la plupart des lieux qui ont été des ports 
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dans Vaiitiquité , sont maintenant reculés de quatre 
ou cinq cents pas dans les terres. Gaze éti est un 
exemple que Ton peut citer. 

Gaze, que les Arabes appellent Râtzé^ en gras-^ 
seyant fortement IV^ est un composé de trois vil- 
lages 9 dont lun, sous le nom de château, est situé 
au milieu des deux autres sur une colline de mé- 
diocre élévation. Ce château, qui put être fort pour 
le temps où il fut construit , n'est maintenant qu'un 
amas de décombres. Le serai de Taga , qui en fait par^ 
tie, est aussi ruiné que celui de Ramlé; mais il a Ta^ 
^antaged'une vaste perspective. Debesmiirs, la vue 
embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage 
de sable d'un quart de lieue, et la campagne, dont 
les dattiers et l'aspect ras et nu à perte de vue, rap* 
pellent les paysages de l'Egypte : en effet, à cette 
hauteur , le sol et le climat perdent entièrement le 
caractère arabe. La chaleur, la sécheresse , le vent 
et les rosées y sont les mêmes que sur les bords 
du Nil ; et les habitans ont plutôt le teint , la taille^ 
les mœurs et l'accent des Egyptiens, que des Sy- 
riens. 

La position de Gaze , en la rendant le oroyen de 
communication de ces deux peuples, en a fait de 
tout temps une ville assez importante. Les ruines 
de marbre blanc que l'on y trouve encore quelque- 
fois, prouvent que jadis elle fut le séjour du luxe et 
de l'opulence : elle n'était pas indigne de ce choix. 
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Le sol noirâtre de son territoire est très-fécond , et 
ses jardins, arrosés d'eaux vives, produisent même 
encore, sans aucun art> des grenades, des oranges, 
des dattes exquises , et des ognons de renoncules 
recherchés jusqu'à Constantinople. Mais elle a par- 
ticipé à la décadence générale ; et , malgré son titre 
de capitale de la Palestine, elle n'est plus qu'un 
bourg sans défense , peuplé tout au plus de deux 
mille âmes. L'industrie principale de ses habitans 
consiste à fabriquer des toiles de coton ; et comme 
ils fournissent eux seuls les paysans et les Bédouins 
de tous ces cantons , ils peuvent employer jusqu'à 
cinq cents métiers. On y compte aussi deux ou trois 
fabriques de savon^ Autrefois le commerce des 
cendres ou qalis^ était un article considérable. Les 
Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que la 
peine de brûler les plantes du désert , et de les 
apporter, les vendaient à bon marché.; mais depuis 
que l'aga s'en est attribué le commerce exclusif, 
les Arabes > forcés de les lui vendre au prix qu'il 
veut, n'ont plus mis le même empressement à les 
recueillir; et les habitans, contraints de les lui payer 
à sa taxe , ont négligé de faire des savons : cepen- 
dant, ces cendres méritent d'être recherchées pour 
l'abondance de leur soude. 

Une branche plus avantageuse au peuple de Gaze , 
est le passage des caravanes qui vont et viennent 
d'Egypte en Syrie. Les provisions qu'elles sont for- 
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cées de prendre pour les neuf à dix journées du 
désert , procurent aux farines, aux huiles, aux dat- 
tes et autres denrées, un débouché profitable à tous 
les habitans. Us ont encore quelquefois des rela?- 
tions avec Suezy lors de l'arrivée ou du départ de la 
flotte de Djedda, et ils peuvent s y rendre en trois 
marches forcées. Us font aussi, chaque année, une 
grosse caravane qui va à la rencontre des pèlerins 
de la Mekke , et leur porte le convoi ou djerdé de 
Pales tihe , avec des rafraichissemens. Le lieu de 
jonction est Màân, à quatre journées au sud-sud- 
est de Gaze , et à une journée au nord AtVAqâbé^ 
sur la route de Damas. Enfin , ils achètent les pil- 
lages des Bédouins ; et cet article serait un Pérou , 
si les cas en étaient plus fréquens. On ne saurait 
apprécier ce que leur valut celui de 1 767. Les deux 
tiers de plus de vingt mille charges dont était com- 
posé le Hadji^ vinrent à Gaze. Les Bédouins, igno- 
rans et affamés, qui ne connaissent aux plus belles 
étoffes que le mérite de couvrir, donnaient les châles 
de cachemire, les toiles, les mousselines de Tlnde, 
les sirsakas, les cafés, les perses et les gommes pour 
quelques piastres. On rapporte un trait qui fera ju* 
ger de l'ignorance et de la simplicité de ces habi- 
tans des déserts. Un Bédouin d'Anazé ayant trouvé 
dans son butin plusieurs sachets de perles fines, les 
prit pour du doura^ et les fit bouillir pour les man- 
ger : voyant qu'elles ne cuisaient point , il allait les 
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scorpions qui y abondent. L'on ne doit pas s'éton- 
ner de ces traces de population , si Ton se rappelle 
que ce fut là le pays de ces Nabathéens qui furent 
'les puissans des Arabes; et des Iduméèns qui, dans 
le dernier siècle de Jérusalem , étaient presque 
aussi nombreux que les Juifs : témoin le trait cité 
par Josèphe , qui dit qu'au bruit de la marche de 
Titus contre Jérusalem, il s'assembla tout d'un 
coup trente mille Iduméèns qui se jetèrent dans la 
ville pour la défendre. Il paraît qu'outre un assez 
bon gouvernement, ces cantons eurent encore pour 
mobile d'activité et de population, une branche 
considérable du commerce de l'Arabie et de rinde. 
On sait que dès le temps de Salomon , les villes 
A'AisîoumrGâber et à'Aïlah en étaient deux entre- 
pôts très-fréquentés : ces villes étaient situées sur 
le golfe de la mer Rouge adjacent, où l'on trouve 
encore la seconde , avec son nom , et peut-être la 
première dans el-Aqabé ou la fin (de la mer ). Ces 
deux lieux sont aux mains des Bédouins qui , 
n'ayant ni marine , ni commerce , ne les habitent 
point. Mais les pèlerins du Kaire qui y passent, rap- 
portent qu'il y a à el-Aqabé un mauvais fort avec 
une garde turke, et de bonne eau , infiniment pré- 
cieuse dans ce canton. Les Iduméèns, à qui les Juifs 
n'enlevèrent ces ports que par époques passagères , 
dùi:ent en tirer de grands moyens de population et 
de richesse. Il parait même qu'ils rivalisèrent avec 
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les Tyriens qui possédaient en ces cantons une ville 
sans nom , sur la côte de VHedjaz ^ dans le désert 
de Tihj^ et la ville de Faran^ et sans doute el-Tor, 
qui lui servait de port. De là , les caravanes pou- 
vaient se rendre en Palestine et en Judée dans les- 
pace de huit à dix jours; cette route, plus longue 
que celle de Suez au Kaîre , Test infiniment moins 
que celle d'Alep à Basra , qui en dure trente-cinq 
et quarante ; et peut-être, dans Tétat actuel, serait- 
elle préférable , si la voie de TEgypte restait absolu- 
ment fermée. Il ne s'agirait que de traiter avec les 
Arabes , auprès de qui les conventions seraient in- 
finiment plus sûres qu'avec les Mamlouks. 

Le désert de Tih dont je viens de parler, est ce 
même désert où Moïse conduisit et retint les Hé- 
breux pendant une génération , pour les y dresser 
à Tart de la guerre , et faire un peuple de conqué- 
rans , d'un peuple de pasteurs. Le nom de el-Tih 
parait relatif à cet événement , car il signifie le 
pays ou l'on erre ; mais l'on aurait tort de croire 
qu'il se soit conservé par tradition , puisque ses lia- 
bitans actuels sont étrangers , et que dans toutes 
ces contrées, l'on a bien de la peine à se ressouve- 
nir de son grand-père ; ce. n'est qu'à raison de la 
lecture des livres hébreux et du Qôran , que le nom 
A'el'Tih a pris cours chez les Arabes. Ils emploient 
aussi celui de Barr^el^^tçur Sina ^ qui signifie pay$ 
du mont Sinaï. 
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Ce désert , qui borne la Syrie au midi, s^étend 
en forme de presqu'île entre les deux golfes de la 
mer Rouge ; celui de Suez à Touest , et celui dW- 
Aqabe à lest. Sa largeur commune est de trente 
lieues sur soixante-dix de longueur ; ce grand es- 
pace est presque tout occupé par des montagnes 
arides qui , du côté du nord ^ se joignent à celles 
de la Syrie, et sont comme elles de roche calcaire. 
Mais en s'avançant au midi , elles deviennent gra- 
niteuses, au point que le Sinaï et VHoreb ne sont 
que d'énormes pics de cette pierre. C'est à ce titre 
que les anciens appelèrent cette contrée Arabie 
pierreuse. La terre y est en général un gravier aride ; 
il n'y croît que des acacias épineux , des tamariscs , 
des sapins , et quelques arbustes clair-semés et tor- 
tueux. Les sources y sont très-rares ; et le peu qu'il 
y en a est tantôt sulfureux et thermal^ comme à 
Hammâm-Farâoun^ tantôt saumâtre et dégoûtant, 
comme à El-naba en face de Suez; cette qualité 
saline règne dans tout le pays, et il y a des mines 
de sel gemme dans la partie du nord. Cependant 
en quelques vallées , le sol plus doux , parce qu'il 
est formé de la dépouille des rocs, devient après 
les pluies d'hiver cultivable et presque fécond. Telle 
est la vallée de DJirandel, où il se trouve jusqu'à 
des bocages; telle encore la vallée de Fararij où les 
Bédouins rapportent qu'il y a des ruines qui ne peu- 
vent être que celles de l'ancienne ville de ce nom. 
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Autrefois Ton put tirer parti de toutes l^s ressources 
de ce terrain ;* mais aujourd'hui, Hvré à la nature 9 
QU plutôt à la barbarie , il ne produit que des herbes 
sauvages. C est avec ce faible moyen que ce désert 
fait subsister trois tribus de Bédouins 9 qui peuvent 
former cinq à six mille âmes répandues sur sa sur- 
face ; on leur donne le nom général de Taçuàra s 
ou Arabes de Tôr, parce que ce lieu est le plus 
connu et le plus fréquenté de leur pays. Il est situé 
sur la côte orientale du bras de Suez , dans un 
local sablonneux et bas comme toute cette plage. 
Son mérite est d'avoir une assez bonne rade et de 
leau potable ; et les Arabes y en apportent du Sinàï, 
qui est réellement bonne. C'est là que les vaisseaux 
de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda ; 
du reste Ton n'y trouve que quelques palmiers , 
des ruines d'un mauvais fort sans gardes , un petit 
couvent de Grecs, et quelques huttes de pauvres 
Arabes qui vivent de poisson , et s'engagent pour 
matelots. Il y a encore au midi deux petits hameaux 
de Grecs , aussi dénués et aussi misérables. Quant 
à la subsistance des trois tribus, elles la tirent 
de leurs chèvres , de leurs chameaux , de quelques 
gommes d'acacia qu'achète l'Egypte, des vols et 

* Niebuhr a décourert, sur une montagne, des tombeaux 
a?ec des hiéroglypheb, qui feraient croire que les Égjptient 
ont eu des étaBUssemea^ dans ce$ contrées. 
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des pillages sur les routes de Suez , de Gaze et de 
la Mekke. Pour leurs courses , ces Arabes n'ont pas 
de jumens comme les autres, ou du moins ils n'en 
peuvent nourrir que très-peu ; ils y suppléent par 
une espèce de chameau que Ton appelle kedjtne. 
Cet animal a toute la forme du chameau vulgaire ; 
mais il en diffère en ce qu'il est infmiment plus 
svelte dans ses membres , et plus rapide dans ses 
mouvemens. Le chameau vulgaire ne marche ja- 
mais qu'au pas , et il se balance si lentement, qu'à 
peine fait-il dix-huit cents toises à l'heure ; le hed- 
jtne, au contraire, prend à volonté un trot qui , à 
raison de la grandeur de ses pas , devient rapide 
au point de parcourir deux lieues à l'heure. Le 
grand mérite de cet animal est de pouvoir soute- 
nir une marche de trente et quarante heures de 
suite , presque sans se reposer , sans manger et sans 
boire. L'on s'en sert pour envoyer des courriers , 
et pour faire de longues fuites. Si l'oa a une fois 
pris une avance de quatre heures, la meilleure j u- 
ment^arabenepeut jamais le rejoindre; mais il faut 
être habitué aux mouvemens de cet animal ; ses 
secousses écorchent et disloquent en peu de temps 
le meilleur cavalier, malgré les coussins dont on 
garnit le bât. Tout ce que l'on dit de la vitesse du 
dromadaire, doit s'appliquer à cet animal. Cepen- 
dant il n'a qu'une bosse; et je ne me rappelle pas 
sur vingt-cinq à trente mille chameaux que j'ai 
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pu voir en Syne et, en Egypte , en avoir vu un seul 
à deux bosses. 

Un dernier article plus important des revenus 
des Bédouins de Tôr^ est le pèlerinage des Grecs 
au couvent du mont Sinaï. Les schismatiques ont 
tant de dévotion aux reliques de sainte Catherine 
qu'ils disent y être , qu'ils doutent de leur salut s'ils 
ne les ont pas visitées au moins une fois dans leur 
vie. Ils y viennent jusque de la Morée et de Gons* 
tantinople. Le rendez -vous est le Kaire, où les 
moines du mont Sinaï ont des correspondans qui 
traitent des escortes avec les Arabes. Le prix ordi- 
naire est de 28 pataquès par tète, c'est-à-dire, de i47 
livres, sans les vivres. Arrivés au couvent , ces Grecs 
font leurs dévotions , visitent l'église , baisent les 
reliques et les images, montent à genoux plus de 
cent marches de la montagne de Moïse, et finissent 
par donner une offrande qui n'est point taxée,. mais 
qui est rarement de moins de cinquante pataquès.* 

A ces visites près, qui n'ont lieu qu'une fo^s l'an- 
née , ce couvent est le séjour le plus isolé et le plus 

. .- . • 

* C'est à ces pèlerins que Ton doit attribuer des ioscrip- 
tions et des figures grossières, d'aues, de chameaux, etc., 
gravées sur des rochers qui, par cette raison , sont nommés 
Djebel Mokatteb , ou Montagne Écrite. Monta'igu, qui avait 
beaucoup voyagé dans ces cantons , et qui avait examiné ces 
inscriptions avec soin , en porta ce jugement ; et Gébelin a 
bien perdu sa peine , en y cherchant des mystères profonds. 
2. 14 
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sauvage de )a nature. Le paysage des environs n est 
qu'un entassement de rocs hérissés et nus. Le Sinaï» 
au pied duquel il est assis, est un pic de granit qui 
semble près de l'écraser. La maison est une espèce 
de prison) carrée , dont les hautes murailles n'ont 
qu'une seule fenêtre ; cette fenêtre quoique très-éle- 
vée, sert aussi de poTrte ; c'est-à-dire que pour entrer 
dans le couvent , l'on s'assied dans un panier que 
les moines laissent pendre de cette fenêtre, et qu'ils 
hissent avec des cordes. Cette précaution est fondée 
sur la crainte des Arabes, qui pourraient forcer le 
couvent si Ton entrait par la porte : ce n'est que 
lors de la visite de l'évêque que l'on en ouvre une 
qui , hors cette occasion , est condamnée. Cette 
visite ^oît avoir Ueu tous les deux ou trois ans; mais 
comme elk entraîne une forte contribution aux 
Arabes, les moines l'éludent autant qu'ils peuyent. 
ils ne se dispensent pas si aisément de payer cha- 
que jour un nooibre de rations ; et les querelles qui 
arrivent à ce sujet , leur attirent souvent des pierres 
et fnême des coups de ^il de la part des Bédouins 
mécontens. Jamais ils ne sortent dans là campa- 
gne ; seulement à force de travail , ils sont parve- 
nus à se faire sur les rocs un jardin de teiTe rap- 
portée , qui leur sert de promenade ; ils y cultivent 
des fruits excellens, tels que des raisins, des figues. 
et surtout des poires dont ils font des présens très- 
redierchés au Kaire, où il n'y en a point. Leur vie 
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domiestique est la même que celle des Grecs et des 
Maronites du Liban , c'est-à-dire qu'elle est toul; 
entière occupée à des travaux d'utilité ou à à^e^ 
pratiques de dévotion. Mais ks racinçsi du. Li]|>au. 
ont l'avantage précieux d'une liberté extérieure Qt 
d'une sécurité que n'ont pas ceux du Sinaï. Dii. 
reste » cette vie prisonnière et dénuée de jouissance 
est celle de tous les moines des pays turks. Ainsi 
vîventles Grecs de ill^ir*5«nrfon^ au nordd'Alep, de 
Mar^Sâba sur la nier Morte ; ainsi vivent les Coptes, 
des cot^vens du désert de Saint'^Makaire et de celni 
de Saint - Antoine* Partout, ces couvens sont des; 
prisons, sans autre jour extérieur que 1^ fenêtre p^c 
où ils reçoivent leurs vivres 5 partout , ces couvect^ 
sont pjiacés dans des lieux a£Freux dénu^ de toutiji 
où l'on ne rencontre que rocs et rocajlles , sai^% 
herbe et sans mousse ; et cependant ils sont peur 
plés. Il y a cinquante moines au ^iaaï , vingt><;inq 
à MarSâba^plus de trois cents dans les deuiL désert^ 
d'Egypte. J'en recherchais un jour la raison ; et con- 
versant avec un des supérieur^ à'^ Misr-'fiif.ima y j^ 
lui demandais ce qui pouvait engager à cette vi^Q 
vraiment misérable. ^ Hé quoi , me djt-^il , n'es-^-taqt 
»pas chrétien ? n'est-ce pas par cette roule que l'on. 
» va au ciel?.... Mais , répoTidis^je , Toij peut aitssi 
«faire son salut dans, le monde; et e^trç 9Qu^, 
» père , je ne vois pas que les religieux^ eiicore qu'ili^ 
» sQÎeQt "^WiK^ j aiqnt cette ancienne fervçur c|ui te- 

14. 
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» nait toute la vie les yeux fixés sur Theure de la 
»mort. Il est vrai, me dit -il, nous n'avons plus 

• raustérité des anciens anachorètes, et c'est un 
1 peu la raison qui peuple nos couvens. Toi qui 
» viens de pays où l'on vit dans la sécurité et l'abon- 
idance, tu peux regarder notre vie comme une 

• privation , et notre retraite du monde comme un 
» sacrifice. Mais dans l'état de ce pays, peut-être 
«n'en est-il pas ainsi. Que faire? être marchand ? 
» On a les soucis du négoce , de la famille , du mé- 
» nage. L'on travaille trente ans dans la peine , et 
»un jour Taga, le pacha , le qâdi vous envoient 

• prendre; on vous intente un procès sans motif, on 
» aposte des témoins qui vous accusent; l'on vous bâ- 

• tonne, l'on vous dépouille^ et vous voilà au monde 
jrnu comme le premier jour. Pour le paysan , c'est 

• encore pis; l'aga le vexe , le soldat le pille, l'Arabe 
» le vole. Être soldat.^ le métier est rude , et la fin 

• n'en est pas sûre. Il est peut-être dur de se renfer- 
»mer dans un couvent; mais l'on y vit en paix; 
«et quoique habituellement privé, peut-être Test- 
» on encore moins que dans le monde. Vois la con- 

• dition de nos paysans, et vois la nôtre. Nous avons 

• tout ce qu'ils ont, et méaie ce qu'ils n'ont pas; 

• nous sommes mieux vêtus, mieux nourris ; nous 
» buvons du vin et du café. Et que sOnt nos reli- 

• gieux, sinon les enfans des paysans? Tu parles 

• des Coptes de Saint-Makaire et de Saint-Antoine ! 
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»soîs persuadé que leur condition vaut encore 
» mieux que celle des Bédouins et des Fellahs qui 
»les environnent. » 

J'avoue que je fus étonné de tant de franchise et 
de tant de justesse ; mais je ne sentis que mieux que 
le cœur humain se retrouve partout avec les mêmes 
mobiles. Partout c'est le désir du bien-être , soit en 
espoir, soit en jouissance actuelle; et le parti qui 
le détermine, est toujours celui où il y a le plus à 
gagner. 11 y a d'ailleurs bien des réflexions à faire 
sur le discours de ce religieux : il pourrait indiquer 
jusqu'à quel point l'esprit cénobitique est lié à l'état 
du gouvernement ; de quels faits il peut dériver; 
en quelles circonstances il doit naître, régner, dé- 
cliner , etc. Mais je dois terminer ce tableau géor 
graphique de la Syrie , et résumer en peu de mots 
ce que j'ai dit de ses revenus et de ses forces, afio 
que le lecteur se fasse une idée complète de soa 
état politique. 
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CHAPITRE VIH. 



RÉSUMÉ DE LA SYRIE. 



L'o* peut considérer la Syrie comme un pays com- 
posé de trois longues bandes de terrain de qualités 
diverses : l'une , régnant le long de la Méditerranée, 
€flA une vallée cbaude , humide , d une salubrité 
équivoque , mais d'une grande fertilité ; l'autre , 
frontière de celle*ci, est un sol montueux et rude, 
mais jouissant d'une température plus mâle et plus 
safebre ; eiifin , la troisième , formant le revers des 
ffloutagnes à l'orient, réunit la «écheresse de 
celle-ci à la chaleur de celle-là. Nous avons vu 
comment , par une heureuse combinaison des pro- 
priétés du climat et du sol , cette province rassem- 
blie sous un ciel borné les avantages de plusieurs 
zones ; en sorte que la nature semble l'avoir pré- 
parée à être l'une des plus agréables habitations 
du continent. Cependant l'on peut lui reprocher , 
comme à la plupart des pays chauds , de manquer 
de cette verdure fraîche et animée qui fait rorne- 
ment presque éternel de nos contrées ; Ton n'y voit 
point ces rians tapis d'herbes et de fleurs qu'éta- 



DE LA SYRIE. Zl^ 

lent tios prairies de NoJcmaDdie et de Flandi:e ; ai 
ces massifs de beaux arbres , qui doDueat taat de 
vie et de richesses aux paysages de la Bourgogue et 
de la Bretagne. Ainsi qu'en Provence , la terre en 
Syrie a presque toujours un aspect poudreux qui 
n'est égayé qu'en quelques endroits par les sapina, 
les mûriers et les vignes. Peut-être ce défaut e&t-tt 
moins celui de la nature que celui de^ l'art ; peut- 
être, si la main de l'homme n'eût pas ravagé ces 
campagnes , seraient-elles ombragées de forêts ; il 
est du moins certain , et c'est l'avantage des pays 
chauds sur les pays froids, que dans les premiers, 
partout où il y a de l'eau , l'on peut entretenir la 
végétation dans un travail perpétuel , et faire suc- 
céder , sans repos , des fruits aux fleurs , et des 
fleurs aux fruits. Dans les zones tempérées , la na- 
ture , engourdie pendant plusieurs mois , perd dans 
un sommeil stérile le tiers et même la moitié de 
l'année. Le terrain qui a produit du grain, n'a pluf 
le temps , avant le déclin des chaleurs. , de readre 
des légumes : l'on ne peut espérer une secoivie 
récolte , et le laboureur se voit long-temp6 c<h^ 
damné à un repos dévorant. La Syrie , ainsi que 
nous l'avons vu , est préservée de ces iAcooféniens ; 
si donc il arrive que ses produits ne répondent pas 
à ses moyens , c'est moins à son état physique qu'4 
son régime politique , qu'il en faut rapporter. 1^ 
cause. Pour fixer nos îdé^s è cet égsurd , ré^um^iii^ 
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en peu de mots ce que nous avons exposé en dé- 
tail des revenus , des forces et de la population de 
cette province. 

D'après Tétat des contributions de chaque pacha- 
lic , il parait que la somme annuelle que la Syrie 
verse au kazné ou trésor du sultan , se monte à 
2,345 bourses , savoir : 

Pour Alep , 800 bourses. 

Pour Tripoli , 75o 

Pour Damas , 45 

Pour Acre , . . . 760 

Et pour la Palestine , 

Total 2,345 bourses, 

qui font 2,93.1,250 livres de notre monnaie. 

A cette somme il faut joindre, 1" le casuel des 
successions des pachas et des particuliers , que Ton 
peut supposer de i ,000 bourses par an ; 2* la capi- 
tation des chrétiens , appelée Karadj , qui forme 
presque partout une régie distincte , et comptable 
directement au kazné. Cette capitation n'a point 
lieu pour les pays sous-a£fermés , tels que ceux des 
Maronites et des Druzes, mais seulement pour les 
ràyâs ou sujets immédiats. Les billets isont de trois , 
de cinq et onze piastres par tête. Il est difficile d'en 
apprécier le produit total ; mais en admettant cent 
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cinquante mille contribuables au terme moyen de 
six piastres, Ton aune somme de 2,25o,ooo livres; 
et Ton doit se rapprocher beaucoup de la vérité , 
en portant à sept millions et demi la totalité du 
revenu que le sultan tire de la Syrie : ci total, 
7,5oo,ooo livres. 

Que si Ton évalue ce que le pays rapporte aux 
fermiers mêmes , Ton aura , 

Pour Alep , 2,000 bourses. 

; Pour Tripoli, 2,000 

' Pour Damas, 10,000 

Pour Acre, 10,000 

Pour la Palestine , 600 



Total. . . . 24,600 bourses, 

qui font 3o,75o,ooo livres. L'on doit regarder cette 
somme comme le terme le plus faible du produit 
de la Syrie , attendu que les bénéfices des sous- 
fermes , telles que le pays des Druzes , celui des 
Maronites , celui des Ansârié , etc. , n'y soht 
pas compris. 

L'état militaire n'a pas, à beaucoup près, la 
proportion qu'un tel revenu supposerait en Eu- 
rope; toutes les troupes des pachas réunies, ne 
peuvent se porter à plus de 5,700 hommes , tant 
cavaliers que piétons , savoir : 
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CAVALIERS. 



BARBARESQUES. 



Pour Alep , . . . 
Pour Tripoli , . . 
Pour Acre , . . . 
Pour Damas , . . 
Pour la Palestine, 



600 et 5oo 

5oo 200 

1,000 900 

1,000 600 



000 



100 



Total. 3,4oo Total. 2,3oo 

Les forces habituelles se réduisent donc à 3, 400 
cavaliers et â,3oo Barbaresquea. Il est vrai que 
dans les cas extraordinaires , la milice des janis- 
saires vient s'y joindre , et que les pachas appellent 
de toutes parts des vagabonds volontaires ; ce qui 
forme ces armées subites que nous avons vues pa- 
raître dans les guerres de Dâher et d'Ali-bek ; mais 
ce que j 'ai exposé de la tactique de ces armées , et 
de la discipliné de ces troupes , doit faire juger que 
la Syrie est un pays encore plus mal gardé que 
l'Egypte. Il faut cependant louer dans les soldats 
turks deux qualités précieuses ; une frugalitéca- 
pable de les faire vivre dans le pays le plus ruiné , 
et une santé qui résiste aux plus grandes fatigues. 
Elle est le fruit de la vie dure qu'ils mènent sans 
relâche : toujours Qn campagne , couchant sur la 
terre et dormant en plein air , ils n'éprouvent point 
cette alternative de la mollesse des viltes et de la 
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fatigue des camps , qui , chez les peuptes policés , . 
est si funeste aux militaires. Du reste la Syrie et rÉ-.- 
gjfpte , comparées relativement à la guerre^ difTè* 
rent presque en tout point. Attaquée par un en* 
nemi étranger , l'Egypte se défend sur terre par set 
déserts , et sur mer par sa plage dangereuse. La 
Syrie , au contraire , ouverte sur le continent par 
le DiarbdJLr, Test encore sur la Méditerranée par une 
(iôte accessible dans toute sa longueur. Il est facile 
de descendre en Syrie ; il est difficile d'aborder en 
Egypte : l'Egypte abordée , est conquise , la Syrie 
peut résister : l'Egypte conquise, est pénible à 
garder , facile à perdre ; la Syrie , impossible à per- 
dre et facile à garder. Il faut moins d'art encore 
pour conquérir l'une que pour conserver l'autre. La 
raison en est que l'Egypte étant un pays de plaine , 
la guerre y marche rapidement ; tout mouvement 
mène à une bataille , et toute bataille y devient dé- 
cisive ; la Syrie , au contraire ^ étant un pays de 
montagnes , la guerre ne s'y peut faire que par 
actions de poste , et nulle perte n'y est sans res- 
source. 

L'article de la population , qui reste à détermi- 
ner , est bien plus épineux que les deux précédens. 
L'on ne peut se conduire <lans son calcul que par 
des anak^ies , qui ne sont pas à l'abri de l'erreur. 
Les plus probables se tirent de deux termes extrê- 
mes assez bien connus : l'aû , qui est le plus fort , 
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est celui des Maronites et des Druzes ; il donne 
neuf cents âmes par lieue carrée , et il peut s'ap- 
pliquer aux pays de NâbbuSyde Hasbêya ^ A*Ad^ 
jaloun, au territoire de Damas , et quelques autres 
lieux. L'autre, qui est le plus faible, est celui d'A- 
lep , qui donne trois cent quatre-vingts à quatre 
cents habitans par lieue carrée , et il convient à 
la majeure partie de la Syrie. En combinant ces 
deux termes par un détail d'applications trop lon- 
gues à déduire , il m'a paru que la population 
totale de la Syrie pouvait s'évaluer à 2,3o5,ooo\ 
savoir : 

Pour le pachalic d'Alep , 320,ooo 

Pour celui de Tripoli, non 

compris le Kesraouân ...... 200,000 

Pour le Kesraouân, ii5,ooo 

Pour le pays des Druzes , 120,000 

Pour le pachalic d'Acre ...... 3oo,ooo 

Pour la Palestine , , . 5o,ooo 

Pour le pachalic de Damas , . . . . 1 ,200,000 

Total ^ 2,j3o5,ooo 

Supposons deux millions et demi ; la consistance 

de la Syrie étant d'environ cinq mille deux cent 

cinquante lieues carrées , à raison de cent cinquante 

de longueur sur trente-cinq de large, il en résulte 

.un terme général de quatre cent soixante-seize âmes 
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par lieue carrée. On a droit de s'étonner d'un rap- 
port si faible dans un pays aussi excellent ; mais 
Ton s'étonnera davantage , si l'on compare à cet 
état la population des temps anciens. Les seuls ifr-- 
ritoires de Yamnia et de Yoppé en Palestine , dît lé 
géographe philosophe Strabon , furent jadis si peu- 
plés , qu'ils pouvaient entre eux armer quarante 
mille hommes. A peine aujourd'hui en fourni- 
raient-ils trois mille. D'après le tableau assez bien 
constaté de la Judée au temps de Titus, cette 
contrée devait contenir quatre millions d'ames ; et 
aujourd'hui elle n'en a peut-être pas trois cent 
mille. Si l'on rémonte aux siècles antérieurs , on 
trçuve la même affluence chez les Philistins , chez 
les Phéniéiens^ et dans les royaumes de Samarie 
et de Damas. H est vrai que quelques écrivains rai- 
sonnant sur des comparaisons tirées de l'Europe , 
ont révoqué ces faits en doute ; et réellement plu- 
sieurs sont susceptibles de critique ; mais les com- 
paraisons établies ne sont pas moins vicieuses , i ** en 
ce que les terres d'Asie en général sont plus fécon- 
des que celles d'Europe ; 2" en ce qu'une partie de 
ces terres est capable d'être cultivée , et se cultive 
en effet sans repos et sans engrais ; 3** eh ce que les 

Orientaux€Onsomment moitié moins pour leur sub- 
sistance que la plupart des Occidentaux. De ces 
diverses raisons combinées , il résulte que dans ces 
contrées , im terrain d'une moindre étendue peut 
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contenir une population double et triple. On ae 
réorie sur des armées de deux et tlois cieût mille 
hommes, fournies par des états qui en Europe n'en 
comporteraient pas vingt ou trente iDîUe ; mais Ton 
ne fait pas attention que les constitutions des an- 
ciens peuples différaient absolument des nôtres; 
que ces peuples étaient purement agricoles ; qu'il 
y avait moins d'inégalité, moins d'oisiveté que 
parmi nous; que tout cultivateur était soldat; 
qu'en guerre l'armée était souvent la nation entière ; 
qu'en un mot c'était l'étaj présent des Maronites 
et des Druzes. Ce n'est pas que je voulusse soute- 
nir ces populations subites , qui d'un seul homme 
font sortir en peu de générations des peuples nojp- 
breux et puissans. Il est dans ces récits beaucoup 
d'équivoques de ^tnofs et d'erreurs de copistes ; 
mais en n'admettant que l'état conforme à l'expé- 
rience et à la nature , rien ne prouve contre les 
grandes populations d'une certaine antiquité : sans 
parler du témoignage positif de l'histoire , il est 
une foule de monumens qui déposent en leur fa- 
veur. Telles sont les ruines innombrables sepnées 
dans des plaines et même dans des montagttes 
aujourd'hui désertes. On trouve aux lieux écartés 
du Carmel , des vignes et des oliviers sauvages qui 
n'y ont été portés que par la main des hommes ; 
et dans le Liban des Druzes et des- Maronites , les 
rochers abandonnés aux sa^ns et ^nx broussailles. 
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offrent en mille endroits des terrasses qui attestent 
uote ancienne culture, et par conséquent une po-^ 
pvJiatîoQ encore plus forte que de nos jours. 

Uuem^ l'esté qu'à rassembler les faits généraux 
épars dans cet ouvrage , et ceux que je puis avoir 
omis , pour former mn tableau c€)mplet de Tétat 
politique , civil e% moral des babitans de la Syrie. 

CfiAPITRË IX. 



GOUVERNEMENT DES TUJRKS EN SYRIE. 

Le lecteur a déjà pu jtiger, par divers traits qui se 
sont présentés , que le gouvernement des Turks 
en Syrie est un pur despotisme militaire , c'est-à- 
dire , que la foule des habrtans y est soumise au^ 
volontés d'une faction d'hommes armés , qui dis- 
posent de tout selon leur intérêt et leur gré. Pour 
mieux concevoir dans quel esprit cette faction 
gouverne, il suffit de se représenter à quel titre die 
prétend posséder. 

Lorsque les Ottomans ySous la conduite du sul- 
tan 5^/tm^ enlevèrent la Syrie aux Mamlouks y ils 
ne la regardèrent que coname la dépouille d'un en- 
neoM vaincu^ comme un bien^ac^is par le djcpit 
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des armes et de la guerre. Or, dans ce droit , chez 
les peuples barbares , le vaincu est entièretneiit à 
la discrétion du vainqueur ; il devient son esclave ; 
sa vie , ses biens lui appartiennent : le vainqueur 
est un maître qui peut disposer de tout, qui ne 
doit rien , et qui fait grâce de tout ce qu'il laisse. 
Tel fut le droit des Romains, des Grecs, et de 
toutes ces sociétés de brigands que l'on a décorés 
du nom de conquérans. Tel, de tout temps, fut 
celui des Tartares , dont les Turks tirent leur 
origine. C'est sur ces principes que fut formé même 
leur premier état social. Dans les plaines de la Tar- 
tane, les hordes divisées d'intérêt, n'étaient que 
des troupes de brigands armés pour attaquer ou 
pour se défendre , pour piller à titre de butin , tous 
les objets de leur avidité. Déjà tous les élémens de 
l'état présent étaient formés : sans cesse errans et 
campés , les pasteurs étaient des soldats ; la borde 
était une armée ; or, dans une armée , les lois ne 
sont que les ordres des chefs ; ces ordres absolus 
ne souffrent pas de délai; ils doivent être unani- 
mes , partir d'une même volonté , d'une seule tête : 
de là , une autorité suprême dans celui qui com- 
mando ; de là une soumission passive dans celui 
qui obéit. Mais comme dans la transmission de ces 
ordres , l'instrument devient agent à son tour . il 
en résulte un esprit impérieux et serviie, qui est 
précisément celui qu'ont porté avec eux les Turks 
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conquérans. Fier , après la victoire , d'être un des 
membres du peuple vainqueur , le dernier des Ot- 
tomans regardait le premier des vaincus avec l'or- 
gueil d'un maître ; cet esprit croissant de grade en 
grade , que l'on juge de la distance qu'a dû voir le 
chef suprême , de lui à la foule des esclaves. Le 
sentiment qu'il en a conçu ne peut mieux se pein- 
dre que par la formule des titres que se donnent les 
sultans dans les actes publics. « Moi , disent-ils dans 
» les traités avec les rois de France , moi qui suis 
«par les grâces infinies du grand , juste et tout- 

> puissant Créateur, et l'abondance des miracles du 
» chef de ses prophètes , empereur des puissans em- 
»pereurs , refuge des souverains , distributeur des 

> couronnes aux rois de la terre , serviteur des deux 
» très-sacrées villes (laMekkeet Médine) , gouver- 

,» neur de la sainte cité de Jérusalem , maître de 
» l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique , conquises avec 
«notre épée victorieuse et notre épouvantable 
» lance , seigneur des deux mers (Blanche et INoîïe), 
» de Damas , odeur du paradis , de Bagdad , siège 
» des kalifes, des forteresses de Bellegrad , d'Agrîa , 
» et d'une multitude de pays, d'iles, de détroits, de 
» peuples, de générations et de tant d'armées vic- 
• torieuses qui reposent auprès de noire Porte 
» sublime ; moi enfin qui suis Vambre de Dieu sur 
» la terre , etc. » 

Du faîte de tant de grandeurs , quel regard un 

2. ï5 
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sultan abaissera-t-il vers le reste des humains ? 
Que lui paraîtra cette terre qu'il possède, qu'ii 
distribue, sinon un domaine dont il est l'absolu 
maître ? Que lui paraîtront ces peuples qu'il a con- 
quis, sinoD des esclaves dévoués à le servir? Que 
lui paraîtront ces soldats qu'il commande, sinon 
des valets avec lesquels il maintient ses esclaves 
dans l'obéissance ? £t telle est réelleaueut la défini- 
tion du gouvernement turk- L'on peut comparer 
l'empire à une habitation de nos iles à sucre, où 
une foule d'esclaves travaillent pour le luxe d'un 
grand propriétaire, sous l'inspection de quelques 
serviteurs qui en profitent. Il n'y a d'autre diffé- 
rence , sinon que le domaine du sultan étant trop 
vaste pour une seule régie , il a fallu le diviser 
eu sous-liabitations , avec des soas-rcgies sur le plan 
de la première. Telles sont les provinces sous le 
gouvernement des pachas. Ces provinces se trou- 
vant encore trop vastes . les pachas y ont pratiqué 
d'jHitres divisions ; et de là cette hiérarchie de pré- 
posés qui , de grade en grade , atteignent aux der- 
niers détails. Dans cette série d'emplois , l'objet de 
la commission étant toujoursle même, lesmoyens 
d'exécution ne chan^^ent pas dé nature. Ainsi le 
pouvoir étant, dans le premier moteur , absolu et 
arbitraire , il se transmet arbitraire et absolu à tous 
ses agens. Chacun d'eux est l'image de son com- 
mettant. C'est toujours le sultan qui commande 
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SOUS les noms divers de pacha , de monallam , dé 
quâïemmaqam , d'aga ; et il n'y a pas jusqu'au dé- 
libacke qui ne le représeote. Il faut entendre avec 
quel oi^uejl le dernier de ces soldats donnant des 
ordres dans un village, pronenee : C'est la volonté 
du sultan ^ e*est ie bon plaiMT du sultan, La raiisoa 
de «cet orgueil est simple : c'est que , devenant por- 
teur de la parole , et mîni&tre àe Tordre du sultan , 
il devient le smltan n^fêiiDe. Que l'on juge dea 
effets d'un tel régime , quand l'expérience de tou^ 
les 4emps a parouvé que la modération est la plus 
difficile des vertus ; qua^d , dang les -hommes méttife 
qui «en sont les apô^tres, «Ue n'esft souvent qu'ien 
théorie ; que Vmk juge des abus d'un pouvoir illh- 
im'dié^dansdes grands qui ne connaissent ni la sou£- 
franace ni la piâé , dans des parvemis avides <d^ 
jouir 9 fiées de commander, et<ians des subalte^niâfi 
avides de paarvenlr : que l'on pge si «des /écrivain^ 
ispéoula^fs ont -eu ra(îson d'avanoer que le despo* 
tisme en Turkie n'est pas un si grand malqueJ'o^ 
pense , ^aiK)e qtie , jvésidant dans la personne du 
souverain, il ne doit peser que sur les grands qÀi 
reotonrentlSans^oute^ comutie disent les TurlâSo 
Je sabve du suttanifie descend pan j^usqu* à la'.pousfiièrp ^ 
mais ce sahpe , il île dépose dansiez mains de sçm 
vizir vqui le remet au pacha, d'où il passe au mot- 
sallam^ .à Yoga et jusqu'au derjoier 4élibacke; en 

sorte qu'il se trouve à la posrtée de tout le monde 9 

{- 

I 
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et frappe jusqu'aux plus viles têtes. Ce qui fait 
Terreur de ces raisonnemens , est 1 état du peuple 
de Constantinople , pour qui le sultan se donne des 
soins qu'en effet on ne prend pas ailleurs ; mais ces 
soins qu'il rend à sa sûreté personnelle, n'existent 
pas pour le reste de l'empire : l'on peut dire même 
qu'ils ont de fâcheux effets ; car si Constantinople 
manque de vivres , l'on affame dix provinces pour 
lui en fournir. Cependant , est-ce par la capitale 
que l'empire existe, ou par les provinces? C'est 
donc dans les provinces qu'il faut étudier l'action 
du despotisme ; et en Turkie , comme partout ail- 
leurs, cette étude convainc que le pouvoir arbitraire 
dans le souverain , est funeste à l'état , parce que du 
souverain il se transmet nécessairement à ses pré- 
posés , et que dans cette transmission il devient 
d'autant plus abusif qu'il descend davantage ; puis- 
qu'il est vrai que le plus dur des tyrans est l'esclave 
qui devient maître. Examinons les abus de ce ré- 
gime dans la Syrie. 

En chaque gouvernement , le pacha étant l'image 
du sultan , il est comme lui despote absolu ; il réu- 
nit tous les pouvoirs en sa personne : il est chef 
et du militaire , et des finances , et de la police , et 
de la justice criminelle. Il a droit de vie et de 
mort ; il peut faire à son gré la paix et la guerre ; 
en un mot , il peut tout. Le but principal de tant 
d'autorité , est de percevoir lé tribut 9 c'est-à-dire , 
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de faire passer le reyenu au grand propriétaire , à 
ce maître qui a conquis et qui poissède la terre par 
le droit de son épouvantable lance. Ce devoir rem- 
pli , Ton n'en exige pas d'autre ; l'on ne s'inquiète 
pas même de quelle manière l'agent pourvoit à le 
remplir : les moyens sont à sa discrétion ; et telle 
est la nature des choses , qu'il ne J3eut être délicat 
sur le choix ; car premièrement il ne peut s'avan- 
cer , ni même se maintenir, qu'autant qu'il fournit 
des fonds : en second lieu , il ne doit sa place qu'à 
la faveur du vizir ou de telle autre personne en 
crédit; et cette faveur ne s'obtient et ne s'en- 
tretient que par une enchère sur d'autres concur- 
rens. Il faut donc retirer de l'argent , et pour acquit- 
ter le tribut et remplir les avances, et pour soutenir 
sa dignité , et pour s'assurer des ressources. Aussi 
le premier soin d'un pacha qui arrive à son poste, 
est-il d'aviser aux moyens d'avoir de l'argent ; et 
les plus prompts sont toujours les meilleurs. Celui 
qu'établit l'usage pour la perception du miri et des 
douanes , est de constituer pour l'année courante 
un ou plusieurs fermiers principaux , lesquels , afin 
de faciliter leur régie, la subdivisent en sous- 
fermes, qui de grade en grade descendent jusqu'aux 
plus petits villages. Le pacha donne <;es emplois 
par enchère, parce qu'il veut en retirer le plus 
d'argent qu'il est possible : de leur côté, les fer- 
miers qui ne les prennent que pour gagner, mettent 
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tout en œuvre pour augmenter leur recette. De là , 
dans ces agens , une avidité toujours voisine de la 
mauvaise foi ; de là des vexations où ils se portent 
d'autant plus aisément, qu'elles sont toujours sou- 
tenues par l'autorité ^ de là ^ au sein du peuple , 
une faction d'hommes intéressés à. multiplier ses 
charges. Le pacha peut s'applaudir de pénétrer aux 
sources les plus profondes de l'aisance , par la ra- 
pacité clairvoyante des subalternes. Mais qu^en ar- 
ïive-t-il? Le peuple , gêné dans la jouissance des 
fruits de son travail, restreint son activité dans 
les bornes dés premiers besoins ; le laboureur ne 
)(ème que pour vivre ; l'artisar» ne travaille que pour 
nourrir sa famille ; s'il a quelque superflu , il le ca- 
che soigneusement : ainsi le pouvoir arbitraire du 
sultan transmis au pacha et à tous ses subdélégués , 
en donnant un libre essor à leurs passions , est 
devenu le mobile d'une tyrannie répandue dans 
toutes les cFasses ; et les effets en ont été de dimi- 
nuer par une action réciproque l'agriculture, les 
arts , le commerce , la population , en un mot , 
tout ce qui constitue la puissance de l'état , c'est- 
à-dire , la puissance même du sultan. 

Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans l'état 
militaire. Toujours pressé par ce besoin d argent 
d'oà dépendent sa sûreté , sa tranquillité , le pçicha 
a retramché tout ce qu'il a pu des frais habituels 
de la guerre. 11 a diminué les troupes , il a pris 



DE LA SYRIE. 23l 

des soldats au rabais , il a fermé les yeux sur leurs 
désordres; la discipUoe s est perdue. Si loainteuant 
il survenait uue guerre étrangère ; si , comme il est 
arrivé en 1772 , les Russes reparaissaient e^ Syrie , 
qui défendrait la province du sultan ? 

Il arrive quelquefois que les pactisas , sultans dana 
leur province , ont entre eux des haines persqn- 
nelles ; pour les satisfaire » ils se prévalent de leur 
pouvoir , et ils se font mutuellement des guerres 
sourdes ou déclarées , dont les effets ruineux toq;i- 
bent toujours sur les sujets du sultan. 

Enfin il arrive encore que ces pachas sont tentée 
de s'approprier ce pouvoir dont ils sont déposi- 
taires. La Porte , qui a prévu ce cas , tâche d'y ob- 
vier par plusieurs moyens; elle partage les corn- 
mandemens , et tient des officiers particuliers 4^P^ 
les châteaux des capitales , telles qu'^/^p y D^ma^jt 
Tripoli , etc. ; mais s'il survenait un ennemi étran- 
ger , que produirait ce partage P Elle epivoie tous 
les trois mois des capidjis qui tiennent les paqlias 
en alarmes , par les ordres secrets dont ils sont 
porteurs ; mais sauvent les pachas , aussi ru$éâ| % se 
débarrassent de ces ^uryeillans incommodes ; enfin, 
elle change fréquemment les pachas 4^ résidence , 
afin qu'ils n'aient pas le temps de s'affectionner 
un pays ; mais comme toutes les conséquences d'un 
ordre vicieux sont abusives » il est arrivé que les pa- 
chas , incertains du lendemain , traitent leur pro-« 
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vince comme un lieu de passage , et n'y font au- 
cune amélioration dont leur successeur puisse pro- 
fiter : au contraire , ils se hâtent d'en épuiser les pro- 
duits , et de recueillir en un jour , s'il est possible , 
les fruits de plusieurs années. Il est yraique de temps 
en temps ces concussions sont punies par le cordon ; 
et c'est ici une des pratiques de la Porte qui décè- 
lent le mieux l'esprit de son gouvernement. Lors- 
qu'un pacha a dévasté une province , lorsqu'à force 
de tyrannie , les clameurs sont parvenues jusqu'à 
Constantinople , malheur à lui s'il manque de pro- 
tecteur 5 s'il retient son argent ! A l'un des termes 
.de l'année , un capidji arrive, montrant le fermân 
de prorogation , quelquefois même apportant une 
seconde, une troisième queue ^ on telle autre fa- 
veur nouvelle ; mais pendant que le pacha en fait 
célébrer la fête , il parait un ordre pour sa déposi- 
tion , puis un autre pour son exil , et souvent un 
kat'Chérif pour sa tête. Le motif en est toujours d'a- 
voir vexé les sujets du sultan ; mais la Porte , en 
s'emparant du trésor du concussionnaire , et n'en 
rendant jamais rien au peuple qu'il a pillé , donne 
à penser qu'elle n'improuve pas un pillage dont 
elle profite. Aussi ne cesse-t-on de voir dans l'em- 
pire des gouverneurs concussionnaires et rebelles : 
si nul d'entre eux n'a réussi à se faire un état in- 
dépendant et stable , c'est bien moins par la sagesse 
des mesures du divan , et par la vigilance des capid- 
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jis, que par rignorance des pachas dans l'art de 
régner. L'on a oublié dans l'Asie ces moyens mo- 
raux qui, maniés par des législateurs habiles, ont 
souvent élevé de grandes puissances sur des bases 
d'abord très-faibles. Les pachas ne connaissent que 
l'argent ; une expérience répétée n'a pu leur faire 
sentir que ce moyen , loin d'être le gage de leur 
sûreté , devenait le motif de leur perte : ils ont la 
manie d'amasser des trésors , comme si l'on ache- 
tait des amis ! Asàd , pacha de Damas , laissa huit 
millions , et fut trahi par son mamlouk , et étouffé 
dans le bain. On a vu quel fut le sort d'Ybrahim 
Sabbâr avec ses vingt millions. Djezzâr prend la 
même route , et n'ira pas à une autre fin. Personne 
ne s'est avisé de susciter cet amour du bien public , 
qui, dans la Grèce et l'Italie, même dans la 
Hollande et^la Suisse , a fait lutter avec succès 
de petits peuples contre de grands empires. Emirs 
et pachas , tous imitent le sultan ; tous regardent 
leurpays comme un domaine , et leurssujets comme 
des domestiques. Leurssujets , à leur tour , ne voient 
en eux que des maîtres ; et puisque tous se ressem- 
blent, peu importe lequel servir. De là dans ces 
états, l'usage des troupes étrangères, de préfé- 
rence aux troupes nationales. Les commandans se 
défient de leur peuple , parce qu'ils sentent ne pas 
mériter son attachement. Leur but n'est pas de 
gouverner leur pays , mais de le maîtriser : par un 



234 ÉTAT POLITIQUE 

juste retour, leur pays s embarrasse peu qu'on les 
'attaque ; et les mefcenaires qu'ils soudoient , fidèles 
à leur esprit, les rendent à l'ennemi pour profiter 
de leur dépouille. Dàher arait nourri dix ans le 
Barbaresque qui le tua. C'est un fait digne de re^ 
marque que la pliqaart des états de l'Asie et de l'A- 
frique , surtout depuis Mahomet , ont été gouvernés 
par ces principes , et qu'il n'y a pas eu de pays où 
l'on ait Yu tant de troubles dans les états , tant de 
révolutions dans les empires. N'en doit-on pas con- 
clure que la puissance arbitraire dans le souverain 
n'est pas moins funeste à l'état militaire qu'à la ré- 
gie des finances ? Achevons d'examiner ses effets 
, en Syrie sur le régime civil. 

A titre d'image du sultan , le pacha est chef de 
toute la police de son gouvernement ; et sous ce ti- 
tre, il faut comprendre aussi la justice criminelle. 
Il a le droit le plus absolu de vie et de mort ; 
il l'exerce sans formalité , sans appel. Partout 
où il rencontre un délit , il fait saisir le coupa- 
ble; et les bourreaux qui l'accompagnent l'étran- 
glent ou lui coupent la tête suivie-champ ; quel- 
quefois il ne dédaigne pas de remplir leur office. 
Trois jours avant mon arrivée à Sour^ Djezzâr 
avait éventré un maçon d'un coup de hache. 
Souvent le pacha rôde déguisé ; et malheur à qui- 
conque est surpris en faute ! Comme il ne peut rem- 
plir cet emploi dans tous les lieux , il commet à sa 



DK tA SYKIE. » a35 

place UB officier que Ton appelle Vouait; cet ouàH 
f emplît les lo&ctionsdeûos<»ffi.€ieir» de guet ; comme 
eux 5 il rôde la nuit et le jour ; il ?eiUe autx séditions , 
il arrête les* Yoleuf s» ; comine le pacha, il juge et 
condamne san^ appel : le coupaikle baisse le cou ; 
le bourreau frappe, la tête tombe ^ et Ton emporte 
k corps dan» un szc de cuir. Cet officier a une 
fotile d'espions qui sont presque tous des filous , 
au moyeik desquels il sait tout ce qui se passe. 
D après cela , il n'est patS étonnant que des villes 
eomme le Kaire , Alep et Damas , soient plus sûres 
que Gênes, Rome et Naples; mais par combien 
d'abus cette sûreté est-elle achetée ! et à combien 
d'Innocens la partialité de Vouâli et de ses agens ne 
doit-elle pas coûter la rie ! 

' L'ouâU exerce aussi la police des marchands , 
c'est-à-dire qu'il veille sur les poids et mesures ; et 
sur cet article , la sévérité est extrême : pour le 
moindre faux poids &ot te pain , sur là viande , sur 
le dehs ou les sucreries , l'on donne cinq cents coups 
de bâton , et quelquefois l'on punit de mort. Les 
exemples en sont fréqitens dans les grandes tîMes. 
Cependant il n'est pas de pays où l'on vende plus 
à faux poids : les marchands en sont quittes pour 
veiller au passage de Vouait et du mokteseb. * Sitôt 
qu'ils paraissent à cheval, tout s'esquive et se 

* Inspecteur du marché. 
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qui indique , ainsi que j« Tai déjà dit, que le pou- 
voir est absolument militaiTe , et réside entièremeM 
dans l'armée et dans son chef. Ce grand ^çâ^t nomme 
les juges des villes capitales , telles qu'Alep , Damas, 
Jérusalem, etc. Ces juges, à leur tour , en nomment 
d'autres dans les lieux de leurs dépendances. Mais 
quel est le titre pour être «ammé ? Toujours Tat- 
gent. Tous ces emplois , comme ceux du gouverne- 
ment, sont livrés à l'enchère, et sont également 
affermés pour un an. Qu'arrive-t-il de là ? Que les 
fermiers se hâtent de recouvrer leurs avances , d'ob- 
tenir lîntéwt ée feur aigemt , et d*en Tetirer méi»e 
un bénéfice. Or, quel peut être l'effet de ces di^ 
positions dans des hommes <fui ont en «lain la ba- 
lance où les citoyens viennent déposer le«rs -Wen^? 
Le lieu où^es juges rendent leiurs arrêts , Vappeîk 
le mcthkamé, <m lieu du jugement : quelquefois e*«t 
!eur pr(>pre maison ; jamais ce n'^fst «n Jieu qui ré- 
ponde à ridée de Temploî sacré -qui s'y exerce. Dafirà 
un appartement mi et en dégât, le qâdi sf'assied 
sur une natte ott sur un mauvais tflf^. A;!ses*côtés 
sont des scribes et quelques domestiqwc». La porte 
est ouverte à tout le monde : les parties comparais- 
sent ; et là , sans interprètes , sans irvocats , sans 
procureurs, chacun plaide lui-même sa eauseï 
assis SUT les talons , les plaideurs énoncent les farts , 
discutent , répondent , contestent , argumentent 
tour à tour ; quelquefois les débats sont violeas ; 
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mais les cris des scriJ>es et le bàtoii du qâdi réta- 
blissent l'ordre et le sileisice. Fumant gravement 
sa pipe , et roulant du bout des doigts la pointe de 
sa barbe, ce juge écoute , interdK>ge9 et finit par 
prononcer un arrêt «ans appel , qui n'a que deux 
mois tout au plus de délai : les parties toujours peu 
contentes , se retireiobt ce^ndant avec respect ^ et 
paient un salaire évalué le dixième du fonds , sans 
réclamer contre la décision , parce qu'elle est tou- 
jours motivée sur l'infaillible Qôran. 

€ette si&iiplicité de la justiœ., ^ui ne <?oasume 
point en frais provisoires , accessoires , ni subsé- 
quens, cette |>roximité du tribunal souverain qui 
n'éloigne poiot le plaideur de son •domicile, sont, 
il faut l'avouer, deux avantages in^tiniiables ; mais 
il faut convenir aussi qu'ils sont trop compensés 
par d'au1a?es abi^. £n ^aiin ^elques écrivains , pour 
rendre plus saillans les vices de nos usages, ont 
vanté l'administration 4e la justice obezles Turks; 
ces éloges, fondéssur une «iooifde connaissance de 
théorie, ne sont point justifiés ^par l'exauiexi de la 
pratique. L'expérience journalièFe constate qu'à 
n'est point de pays où ^a }usti£e soit plus corrothr 
pue qu'en Égypite, en Syrie, et sans doute dans 
le reste de la Turkie. "* La vénalité n'est nulle part 
plus hardie^ plus impudente : on peut mafcbander 

^Foyez à ce «ujet les observations de Porter, résident 
anglais à Gonstantinople. 
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son procès avec le qâdi^ comme Ton marchande- 
rait une denrée. Dans la foule , il se trouve des 
exemples d équité , de sagacité ; mais ils sont rares , 
par cela même qu'ils sont cités. La corruption est 
haBituelle, générale ; et comment ne le serait-elle 
pas, quand l'intégrité peut devenir onéreuse, et 
Timprobité lucrative ; quand chaque qâdis arbitre 
en dernier ressort , ne craint ni révision , ni châti- 
ment ; quand enfin le défaut de lois claires et pré- 
cises offre aux passions mille moyens d'éviter la 
honte d'une injustice évidente, en ouvrant les sen- 
tiers tortueux des interprétations et des commen- 
taires ? Tel est l'état de la jurisprudence chez les 
Turks, qu'il n'existe aucun code public et notoire , 
où les particuliers puissent apprendre quels sont 
leurs droits respectifs. La plupart des jugemens 
sont fondés sur des coutumes non écrites , ou sur 
des décisions de docteurs , souvent contradictoires. 
Les recueils de ces décisions sont les seuls livres où 
les juges puissent acquérir quelques notions de leur 
emploi ; et ils n'y trouvent que des cas particuliers , 
plus propres à confondre leurs idées qu'à les éclair- 
cir. Le droit romain sur beaucoup d'articles a servi 
de base aux prononcés des docteurs musulmans; 
mais la grande et inépuisable source à laquelle ils 
recourent , est le livre très-pur , le dépôt de toute 
connaissance y le code de toute législation ^ le Qoran 
du prophète. 
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CHAPITRE XL 



DE l'influence DE LA RELIGION. 



Si la religion se proposait che:^ les Turks le but 
qu'elle devrait avoir chez tous les peuples ; si elle 
prêchait aux grands la modération dans Tusàge du 
pouvoir , au vulgaire la tolérance dans la diversité 
des opinions, il serait encore douteux quelle pût 
tempérer les vices dont nous venons de parler , 
puisque Texpérience de tous les hommes prouve 
que la morale n'influe sur les actions qu'autant 
qu'elle est secondée par les lois civiles ; mais il s'en 
faut beaucoup que l'esprit de Vislamisme soit pro- 
pre à remédier aux abus du gouvernement; l'on 
peut dire , au contraire, qu'il en est la source ori- 
ginellck Pour s'en convaincre , il suffit d'examiner 
le livre qui en est le dépôt. En vain les musulmans 
avancent-ils que leQôran contient les germes et 
mêmele développement de toutes les connaissances 
de la législation, de la politique, de la jurispru-^ 
dence : le préjugé de l'éducation, ou la partialité 
de quelque intérêt secret , peuvent seuls dicter ou 
admettre un pareil jugement. Quiconque lira le 
2. i6 
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Qôran y sera forcé d'avouer qu'il ne présente aucun'e 
notion ni des devoirs des hommes en société , ni 
de la formation du corps politique , ni des principes 
de Tart de gouverner , rien en un mot de ce qui 
constitue un code législatif. Les seules lois qu'on 
y trouve se réduisent à quatre ou cinq ordonnances 
relatives à la polygamie , au divorce , à l'esclavage , 
à la succession des proches parens ; et ces ordon- 
nances, qui ne fontpointun code de jurisprudence, 
y sont tellement contradictoires , que les docteurs 
disputent encore pour les concilier. Le reste n'est 
qu'un tissu vague de phrases vides de sens ; une 
déclamation emphatique d'attributs de Dieu qui 
n'apprennent rien à personne ; une allégation de 
contas puérils, de fables ridicules; en total, une 
composition si plate et si fastidieuse , qu'il n'y a 
personue capable d'en soutenir la lecture jusqu'au 
bout, malgré l'élégance de la traduction de Savary. 
Que si , à travers le désordre d'un délire perpétuel . 
il perce un esprit général , uu sens résumé , 
c'est celui d'un fanatisme ardent et opiniâtre. L'o- 
reille retentit des mo'i%à!impieSy à' incrédules , d'en» 
nemis de Dieu et du prophète , de rebelles à Dieu et 
au prophète y de dévouement à Dieu et au prophète. 
JjC ciel se présente ouvert à qui combat dans leur 
cause ; les houris y tendent les bras aux martyrs ; 
l'imagination s'embrase ; et le prosélyte dit à Ma- 
homet : Ouij tu es fenvojé de Dieu; ta parole est la 
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sienne; il est infaillible; tu ne peux faillir ni me 
tromper : marche , je te suis ! Voilà l'esprit du Qô- 
ran ; il s'annonce dès la première ligne, //n'y a 
point de doute en ce livre; il guide sans erreur ceux 
qui croient sans douter , qui croient ce qu'ils ne voient 
pas. Quelle en est la conséquence , sinon d'établir 
le despotisme le plus absolu dans celui qui com- 
mande 5 par le dévouement le plus aveugle dans 
celui qui obéit ? Et tel fut le but de Mahomet : il ne 
voulait pas éclairer, mais régner; il ne cherchait 
pas des disciples, mais des sujets. Or, dans des 
sujets, l'on ne demande pas du raisonnement, 
mais de l'obéissance. C'est pour y amener plus fa- 
cilement qu'il reporta tout à Dieu. En se faisant son 
ministre , il écarta le soupçon d'un intérêt person- 
nel ; il évita d'alarmer cette vanité ombrageuse que 
portent tous les hommes ; il feignit d'obéir, pour 
qu'on lui obéît à lui-^même ; il ne se fit que le pre- 
mier des serviteurs , sûr que chacun tâcherait d'être 
le second pour commander à tous les autres. Il 
amorça par des promesses ; il entraîna par des me- 
naces : il a fait plus ; comme il y a toujours des op- 
posans à toute nouveauté, en les effrayant par ses 
anathèmes , il leur a ménagé l'espoir du pardon : 
de là vient en quelques endroits l'énoncé d'une 
sorte de tolérance; mais cette tolérance est si dure, 
qu'elle doit ramener tôt ou tard au déyouetnent 
absolu; en sorte que l'esprit fondamentid d#^ 

16. 
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ran revient toujours au pouvoir le plus arbitraire 
dans l'envoyé de Dieu , et par une conséquence na- 
turelle, dans ceux qui doivent lui succéder. Or, par 
quels préceptes Tusage de ce pouvoir est-il éclairé? 
// n y a quun Dieu ^ et Maliomet est son prophète : 
priez cinq fois par jour en vous tournant vers la 
Mekke. Ne mangez point pendant le jour dans tout 
le mois de Ramadan. Faites le pèlerinage de la Kiabéy 
et donnez l'aumône à la veuve et à l'orphelin. Voilà 
la source profonde d'où doivent découler toutes les 
sciences., toutes les connaissances politiques et mo- 
rales. Les Solon , les Numa , les Lycurgue , tous les 
législateurs de l'antiquité , ont vainement fatigué 
leur génie à éclaircir les rapports des hommes en 
société , à fixer les obligations et les droits de cha- 
que classe, de chaque individu : Mahomet, plus 
habile ou plus profond , résout tout en cinq phrases. 
Il faut le dire : de tous les hommes qui ont osé don- 
ner des lois aux peuples , nul n'a été plus ignorant 
que Mahomet ; de toutes les compositions absurdes 
de l'esprit humain , nulle n'est plus misérable que 
son livre. Ce qui se passe en Asie depuis douze 
cents ans , peut en faire la preuve ; car si l'on vou- 
lait passer d'un sujet particulier à des considéra- 
tions générales , il serait aisé de démontrer que les 
troubles des états , et l'ignorance des peuples dans 
cette partie du monde, sont des effets plus ou 
moiaa immédiats du Qôran et de sa morale ; mais 



DE LA SYRIE. 245 

il faut nous borner au pays qui nous occupe , et 
revenant à la Syrie, exposer au lecteur Tétat^de 
ses habitans relativement à la religion. 

Le peuple de Syrie est en .général , comme je 
l'ai dit , musulman ou chrétien : cette différence ' 
dans le culte a les effets les plus fâcheux dans l'é- 
tat civil; se traitant mutuellement d'infidèles , de 
rebelles , d'impies , les partisans de Jésus-Christ 
et ceux de Mahomet ont les uns pour les autres 
une aversion qui entretient une sorte de guerre 
perpétuelle. L'on sent à quels excès les préjugés 
de l'éducation doivent porter le vulgaire toujours 
grossier : le gouvernement , loin d'intervenir comme 
médiateur dans ces troubles , les fomente par sa 
partialité. Fidèle à l'esprit du Qôran , il traite les 
chrétiens avec une dureté qui se varie sous mille 
formes. L'on parle quelquefois de la tolérance des 
Turks ; voici à quel prix elle s'achète. 

Toute démonstration publique de culte est in- 
terdite aux chrétfetis , hors du Kesraouân où l'on 
n'a pu l'empêcher : ils ne peuvent bâtir de nou- 
velles églises ; et si les anciennes se ruinent , ils ne 
peuvent les réparer que par des permissions qu'il 
faut payer chèrement. Un chrétien ne peut frapper 
un musulman sans risquer sa vie; et si le musul-^ 
man tue un chrétien , il en est quitte pour une 
rançon. Les chrétiens ne peuvent monter à cheval 
'dans les villes ; il leur est défendu de porter des 
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pantoufles jaunes , des châles blancs , et toute cou- 
leur verte. Le rouge pour la chaussure , le bleu 
pour l'habillement, sont celles qui leur sont assi- 
gnées. La Porte vient de renouveler ses ordon- 
nances pour qu'ils rétablissent l'ancienne forme 
de leur turban : il doit être d'une grosse mousse- 
line bleue, avec une seule lisière blanche : s'ils 
voyagent , on les arrête en mille endroits pour 
payer des rqfars * ou péages, dont les musulmans 
sont exempts : en justice le serment de deux chré- 
tiens n'est compté que pour un ; et telle est la par- 
tialité des qâdis , qu'il est presque impossible qu'un 
chrétien gagne un procès ; enfin , ils sont les seuls à 
supporter la capitation dite karadj , dont le billet 
porte ces mots remarquables : djazz^el-râs, c'est-à- 
dire (rachat) du coupemeni de la tête, par où l'on 
voit clairement à quel titre ils sont tolérés et gou- 
vernés. 

Ces distinctions , si propres à entretenir les haines 
et les divisions , passent chez le peuple et se retrou- 
vent dans tous les usages de la vie. Le dernier des 
musulmans n'accepte d*un chrétien ni ne lui rend 
le salut de salâm-alai-k **, salut sur tai, à cause de 
l'affinité du mot salam avec eslâm ( islamisme ) , 
nom propre de la religion , et avec moslem ( musul- 

* L'/J est ici un r grasseyé. 

** Ou salam" alai'kom, salut sur vous. De là notre mot 
9aUanalhque^ 
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man) , nom de Thomme qui la professe: le éalnt 
usité est seulement bon matin y ou bon soir: heu- 
reux s'il n'est point accompagné A^xxïi djaôur ykàfer ^ 
kelby c'est-à-dire , impie , apostat, chien, qui sont 
les épithètes familières avec les chrétiens. Les mu- 
sulmans affectent même , pour les narguer, d'exer- 
cer devant eux les pratiques de leur culte ; à midi , 
à trois heures 9 au coucher du soleil , lorsque du 
haut des minarets les crieurs annoncent la prière , 
on les voit se montrer à la porte de leurs maisons , 
et là , après avoir fait l'ablution , ils étendent gra- 
vement un tapis ou une natte, et se tournant vers 
la Mekke , ils croisent les bras sur la poitrine , les 
étendent vers les genoux , et commencent neuf 
prostrations , le front en terre , en récitant la préfacé 
du Qôran. Souvent dans la eonwrsation ils s'iid^ 
terrompent par la profession de foi : // n'y a qu'un 
Dieu y et Mahomet est son prophète. Sans cessé ils 
parlent de leur religion , et se traitent de seuls 
fidèles à Dieu. Pour les démentir , lés chrétiens af * 
fectent à leur tour une grande dévotion ; et de là 
cette ostentation de piété qui fait un des carac- 
tères extérieurs des Orientaux ; mais le cœur n'y 
perd rien . et les chrétiens gardent de tous ces ou- 
trages un ressentiment qui n'attend que l'occasion 
d'éclater. On en a vu des effets du temps de Z>fl- 
her, lorsque fiers de la protection de son ministre j 
ils prirent en divers lieux , l'ascendant sur les mu- 
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sulmans. Les excès qu'ils commirent en ces cir- 
constances , sont un avis dont doit profiter toute 
p.uissance européenne qui pourrait posséder des 
pays où il se trouverait des Grecs et des Musulmans. 

CHAPITRE XII. 



DE tA PROPRIETE ET DES CONDITIONS. 

Les sultans s'étant arrogé , à titre de conquête , la 
propriété de toutes les terres en Syrie , il n'existe 
pour les habitans aucun droit de propriété foncière , 
i^i même mobilière ; ils ne possèdent qu'en usufruit. 
Si un père meurt, sa succession appartient au sul- 
tan ou à son fermier, et les enfans ne recueillent 
l'héritage qu'en payant un rachat toujours considé- 
rable. De là , pour les possessions en fonds de terre, 
une insouciance funeste à l'agriculture. Dans les 
villes , la possession des maisons a quelque chose 
de moins incertain et de moins onéreux ; mais par- 
tout l'on préfère les biens en argent , comme étant 
plus faciles à dérober aux rapines^ du despote. Dans 
les pays abonnés , comme ceiix des Druzes , des 
Maronites , de Hasbêya^ etc. , il existe une propriété 
réelle, fondée sur des coutumes quelespetits princes 
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n'osent violer : aussi les habitans sont-ils tellement 
attachés à leurs fonds , que Ton n'y voit presque ja- 
mais d'aliénation de terre. Il est néanmoins, sous 
la régie des Turks, un moyen de s'assurer une 
perpétuité d'usufruit : c'est de faire ce que l'on 
appelle un ouaqf, c'est-à-dire , une attribution ou 
fondation d'un bien à une mosquée. Dès lors le 
propriétaire devient le concierge inamovible de son 
fonds , sous la condition d'une redevance , et sous 
la protection des gens de loi ; mais cet acte a l'in- 
convénient que souvent, au lieu de protéger, les 
gens de loi dévorent : alors auprès de qui réclamer , 
puisqu'ils sont distributeurs de la Justice ? Par cette 
raison , ces gens de loi sont presque les seuls à 
posséder des biens fonciers ; et l'on ne voit point 
dans les pays turks cette foule de petits proprié- 
taires, qui fait la force et la richesse des pays 
abonnés. 

Ce que j'ai dit des conditions en Egypte convient 
également à la Syrie : elles s'y réduisent à quatre 
ou cinq, qui sont les cultivateurs ou paysans, 
les artisans , les marchands, les gens de guerre et 
les gens de justice et de loi. Ces diverses classes 
elles-mêmes peuvent se résumer en deux princi- 
pales : le peuple, qui comprend Içs paysans , les ar- 
tisans , les marchands ; et lé gouvernement , com- 
posé des gens de guerre et des gens de loi et de jus- 
tice. Dans les principes de la religion^ c'est en ce 
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dernier ordre que devrait résider le pouvoir ; maîs^ 
depuis que les kalifes ont été dépossédés par leurs 
lieutenans , il s'est formé une distinction de puis-< 
sance spirituelle et de puissance temporelle , qui 
n'a laissé aux interprètes de la loi qu'une autorité : 
telle est^elle du grand mofti (*) qui, chez les Turks, 
représente le kalife. Le vrai pouvoir est aux mains 
du sultan , qui représente le lieutenant ou le gé- 
néral de l'armée. Cependant, ce respect d'opinion 
qu'a le peuple pour les puissances détrônées, con- 
serve encore aux gens de loi un crédit dont ils usent 
presque toujours pour former un parti d'opposition^ 
le sultan le redoute dans Constantinople , et les 
pachas n'osent le contrarier trop ouvertement dans 
leurs provinces. Ifens chaque ville, ce parti estpré- 
sidé par un mofti qui relève de celui de Constanti- 
nople ; son emploi est héréditaire et non vénal ; et 
c'est la raison qui a conservé dans ce corps plus d'é- 
nergie que dans les autres. A raison de leurs pri- 
vilèges , les familles qui le composent ressemblent 
assez bien à notre noblesse , quoique son vrai type 
soit le corps militaire. Elles représentent aussi notre 
magistrature , notre clergé , et même notre bour- 
geoisie , puisqu'elles sont le^ seules à vivre de leurs 
rentes. D'elles aux paysans , aux artisans et aux 

*.Ce terme signifie décideur des cas qui concernent la 
religion; son vrai nom est chaik-el-eslâm. 
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marchands, la chute est brusque : cependant , 
comme l'état de ces trois classes est le vrai thermo- 
mètre de la police et de la puissance d'un empire» 
je vais rassembler les faits les plus propres à en 
donner de justes notions. 

CHAPITRE XIII. 



ÉTAT DES PAYSANS ET DE l'aGRICULTURE. 



Dans la Syrie et même dans tout l'empire turk , 
les paysans sont , comme les autres habitatis, cen- 
sés esclaves du sultan ; mais ce terme n'emporte que 
notre sens de sujets. Quoique maître des biens et 
de la vie , le sultan ne vend point les hommes ; il 
ne les lie pointa un lieu fixe. S'il donne un apa- 
nage à quelque grand, l'on ne dit point, comme en 
Pologne et en Russie, qu'il donne cinq cents pay- 
sans, mille paysans : en un mot , les paysans sont 
opprimés par la tyrannie du gouremement, mais 
non dégradés par le servage de la féodab'té. 

Lorsque le sultan Sélimeut conquis la Syrie, 
pour rendre plus aisée la perception du revenu , il 
établit un seul impôt territorial , qui est celui que 
l'on appelle miW. Il paraît , malgré son caractère 
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farouche , que ce sultan sentit Timportance de mé- 
nager le cultivateur; car le fniri, comparé à Téteùdue 
des terrains , se trouve dans une proportion infini- 
ment modérée : elle Test d'autant plus, qu'au temps 
où il fut réglé , la Syrie était plus peuplée qu'au- 
jourd'hui , et peut-être aussi commerçante , puis- 
que le cap de Bonne-Espérance n'étant pas encore 
bien fréquenté, elle se trouvait sur la route de l'Inde 
la plus pratiquée. Pour maintenir l'ordre dans la 
perception , Sélim fit dresser un deftar ou registre ^ 
dans lequel le contingent de chaque village fut ex- 
primé. Enfin, il donna au mtrt un état invariable, 
et tel que l'on ne pût l'augmenter ni le diminuer. 
Modéré comme il était , il ne devait jamais obérer 
le peuple ; mais par les abus inhérens à la consti- 
tution^ les pachas et leurs agens ont trouvé le se- 
cret de le rendre ruineux. IN 'osant violer la loi éta- 
blie par le sultan sur l'invariabilité de l'impôt , ils 
ont introduit une foule de charges qui , sans en 
avoir le nom , en ont tous les effets. Ainsi , étant 
les maîtres de la majeure partie des terres , ils ne 
les concèdent qu'à des conditions onéreuses ; ils 
exigent la moitié et les deux tiers de la récolte ; ils 
accaparent les semences et les bestiaux , en sorte 
que les cultivateurs sont forcés de les acheter au- 
dessus de leur valeur. La récolte faite, ils chicanent 
SUT les pertes, sur les prétendus vols ; et comme 
ils. ont la force , en main , ils enlèvent ce qu'ils veu- 
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lent. Si Tannée manque, ils n'en exigent pas moins 
leurs avances, et ils font vendre, pour se rembour- 
ser, tout ce que possède le paysan. Heureusement 
que sa personne reste libre , et que les Turks igno- 
rent l'art d'emprisonner pour dettes l'homme qui 
n'a plus rien. A ces vexations habituelles se joignent 
mille avanies accidentelles :. tantôt l'on rançonne le 
village entier pour un délit vrai ou imaginaire; tan- 
tôt on introduit une corvée d'un genre nouveau. 
L'on exige un présent à l'avènement de chaque 
gouverneur ; l'on établit une contribution d'herbe 
pour ses chevaux , d'orge et de paille pour ses ca- 
valiers : il faut en outre donner l'étape à tous les 
gens de guerre qui passent ou qui apportent dés 
ordres , et les gouverneurs ont soin de multiplier 
ces commissions, qui deviennent pour eux une éco- 
nomie , et pour les paysans une source de ruine. 
Les villages tremblent à chaque laouend qui parait : 
c'est un vrai brigand sous le nom de soldat ; il arrive 
en conquérant , il commande en maître : Chiens, 
canaille j du pain y du café, du tabac ; Je veux de 
l'orge ^ Je veux de lu viande. S'il voit de la volaille» 
il la tue ; et lorsqu'il part, joignant l'insulte à la 
tyrannie , il demande ce que l'on appelle keré-el'^ 
darSy c'est-à-dire, le louage de sa dent molaire. En 
vain les paysans crient à Tiio justice : le sabre im- 
pose silence> La réclamation est lointaine et diffi- 
cile ; elle pourrait devenir dangereuse. Qu'arrive-t-il 
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de toutes ces déprédations ? Les moins aisés du vil- 
lage se ruinent , ne peuvent plus payer le miri, de- 
viennent à charge aux autres , ou fuient dans les 
villes : comme le miri est inaltérable et doit tou- 
jours s'acquitter en entier , leur portion se reverse 
sur le reste des habitans ; et le fardeau, qui d'abord 
était léger, s'appesantit. S'il arrive deux années dé 
disette ou de sécheresse , le village entier est ruiné 
et se déserte ; imiais sa quotité se reporte sur les 
voisins. La même marche a lieu pour le karadj des 
chrétiens : la somme en ayant été fixée d'après un 
premier dénombrement , il faut toujours qu'elle se 
retrouve la même , quoique le nombre des têtes soit 
diminué. De là, il est arrivé que cette capitation a 
été portée de trois , de cinq et de onze piastres où 
elle était d'abord , à trente-cinq et quarante ; ce qui 
obère absolument les contribuables , et les force 
de s'expatrier. C'est surtout dans les pays d'apanage 
et dans ceux qui sont ouverts aux Arabes , que ces 
fardeaux sont écrasans. Dans les premiers , le titu- 
laire avide d'augmenter son revenu , donne toute 
liberté à son fermier d'augmenter les charges , et 
l'avidité de ces subalternes ne demeure pas en ar- 
rière ; ce sont eux qui , raffinant sur les moyens de 
pressurer , ont imaginé d'établir des droits sur les 
denrées du marché , sur les entrées , sur les trans- 
ports , et détaxer jusqu'à la charge d'un âne. L'on 
observe que ces exactions ont fait des progrès ra- 
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pides, surtout depuis quarante années, et l'on date 
de cette époque la dégradation des campagnes ^ la 
dépopulation deshabitans , et la diminution du nu- 
méraire, porté à Constantinople. Âl égard des Bé- 
douins , s'ils sont en guerre , ils pillent à titre d'en- 
nemis ; s'ils sont en paix, ils dévorent à titre d'hôtes : 
aussi dit-on en proverbe : Évite le Bédouin comme 
ami ou comme ennemi. Les moins malheureux des 
paysans , sont ceux des pays abonnés , tels que le 
pays des Druzes j le Kesraouân , Nâblous^ etc. Ce- 
pendant, là même encore il règne des abus ; il en 
est un entre autres que Ton doit regarder comme le 
plus grand fléau des campagnes en Syrie : c'est l'u- 
sure portée à l'excès le plus criant. Quand les.pay*- 
sansontbesoind'ayancespouracheterdessemences, 
des bestiaux, etc* ,ils ne trouvent d'argent qu'en 
vendant en tout ou en partie leur récolte future au 
prix le plus vil. Le danger de faire paraître de l'ar- 
gent , resserre la main de quiconque en possède ; 
s'il s'en dessaisit , ce n'est que dans l'espoir d'ua 
gain rapide et exorbitant : l'intérêt le plus modi- 
que est de douze pour cent ; le plus ordinaire est 
de vingt , et souvent il monte à trente. 

Par toutes ces causes , l'on conçoit combien la 
condition des paysans doit être misérable. Partout 
ils sont réduits au petit pain plat d'orge ou de doura, 
aux ognons , aux lentilles et à l'eau. Leurs organes 
se connaissent si peu en mets , qu'ils regardent de 
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l'huile forte et de la graisse rance , comme un man- 
ger délicieux. Pour ne rien perdre du grain , ils y 
laissent toutes les graines étrangères , même ïi'- 
vraie /qui donne des vertiges et des éblouissemens 
pendant plusieurs heures , ainsi qu'il m'est arrivé 
de l'éprouver. Dans les montagnes du Liban et de 
Nâblous , lorsqu'il y a disette , ils recueillent les 
glands de chêne ^ et après les avoir fait bouillir ou 
cuire sous la cendre , ils les mangent. Le fait m'en 
a été certifié chez les Druzes par des personnes même 
qui en ont usé. Ainsi l'on doit disculper les poètes 
du reproche de l'hyperbole ; mais il n'en sera que 
plus difficile de croire que l'âge d'or fût l'âge de l'a- 
bondance. 

Par une conséquence naturelle de cette misère , 
l'art de la culture est dans un état déplorable ; faute 
d'aisance , le laboureur manque d'instrumens , ou 
n'en a que de mauvais ; la charrue n'est souvent 
qu'une branche d'arbre coupée sous une bifurca- 
tion 5 et conduite sans roues. On laboure avec des 
ânes , des vaches , et rarement avec des bœufs ; ils 
annoncent trop d'aisance ; aussi la viande de cet 
animal est-elle très-rare en Syrie et en Egypte ; et 
elle y est toujours maigre et mauvaise , comme 
toutes les viandes des pays chauds. Dans les can- 
tons ouverts aux Arabes, tels que la Palestine, il 

* En Arabe zioudn. 
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faut semer le fusil à la main. A peine le blé jaunit- 
il , qu'on le coupe , pour le cacher dans les mat-- 
moures ou caveaux souterrains. On en retire le moins 
que Ton peut pour les semences, parce que Ton ne 
sème qu'autant qu'il faut pour vivre ; en un mot , 
l'on borne toute l'industrie à satisfaire les premiers 
besoins. Or, pour avoir un peu de pain, des ognons, 
une mauvaise chemise bleue, et un pagne de laine, 
il ne faut pas la porter bien loin. Le paysan vit donc 
dans la détresse ; mais du moins il n'enrichit pas 
ses tyrans ; et l'avarice du despotisme se trouve 
punie par son propre crime. 

CHAPITRE XIV. 



])£S ARTISANS , DES MARCHANDS ET DU COMMERCE ' 

La classe qui fait valoir les denrées en les mettant 
en œuvre ou en circulation , n'est pas si maltraitée 
que celle qui les procrée : la raison en est que les 
biens des artisans et des marchands , consistant en 
effets mobiliers , sont moins soumis aux regards 
du gouvernement que ceux des paysans; en outre, 
les artisans et les marchands , rassemblés dans les 
villes , échappent plus aisément, par leur foule , à 
2. 17 
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la rapacité de ceux; qui comni,ancl;ent. C'est là une 
des causes principales de la population des villes 
dans la Syrie, et même dans toute la Turkie : taa- 
dis qu'en d'autres pays les viUes sont en quelque 
socte le regorgement des campagnes , là elles ne 
soat que l'effet de leur désertion. Les paysans chas* 
ses de leurs villages , viennent y chercher un re« 
fuge ; et ils y trouvent la tranquiUité,et mêmerai- 
sance. Les pachas veillent avec d'autant plus de 
soins à ce dernier article , que leur sûreté persoi>- 
neUbe en dépend ; car outre les effets immédiats 
d'une sédition qui pourrait leur être funeste , la 
Porte ne leur pardonnerait pas d'exposer son repos 
pour le pain du peuple. Ils ont donc soin de tenir 
les vivres à bon marché dans les lieux considéra- 
bles , et surtout dans celui de leur résidence : s'il 
y a disette, c'est toujours là qu'elle se fait le moins 
sentir. En pareil cas ils prohibent toute sorte de 
grains, ils obligent, sous peine de mort, qui- 
conque en possède de le vendre au prix qu'ils y 
mettent; et si le pays en majoque absolument , ils 
en envoient cherchei? au dehors , comme il arriva 
à Daiaauis en novembre 1 784* ^^ pacha mit des 
gardes suj: toutes les routes , permit aux Arabes 
de piller tout chargement qui sortirait du pays , et 
envoya ordre dans le Hauran de vider toutes les 
tnatmourei;. en sorte q&ie, peadant que les paysans 
mouraietnt de £&jm dsms U^ villages , le peuple de 
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Damas ne payait le pain que deux paras (deux sous 
et demi), la livre de France, et croyait le payer 
très-cher ; mais comme dans la machine politique 
nul ressort n'est indépendant, l'on n'a point porté 
des atteintes funestes à la culture , sans que les arts 
et le commerce! s'en soient ressentis. Quelques dë« 
tails sur cette partie vont faire juger si le gouverne- 
ment s'en occupe plus que des autres. 

Le commerce en Syrie , considéré dans la ma- 
nière dont il se pratique , est encore dans cet état 
d'enfance qui caractérise les siècles barbares et les 
pays non policés. Sur toute la côte , il n'y a pas un 
seul port capable de recevoir un bâti ment de quatre 
cents tonneaux , et les rades ne sont pas même as- 
surées par des forts ; les corsaires maltais profitaient 
autrefois de cette négligence pour faire des prises 
jusqu'à terre ; mais comme les habitans tendaient 
les négocians européens responsables dés accidens, 
la France a obtenu de l'ordre de Malt€ que ces cor- 
saires n'approcheraient plus jusqu'à la vue déterre; 
en sorte que les naturels peuvent faire tranquilles 
ment leur cabotage , qui est assez vivace depuis 
Lataqîé jusqu'à Yâfa. Dam l'intérieur, il n'y a ni 
grandes routes ni canaux , pas même de ponts slnr 
la plupart des rivières et des torrens , quelque né^ 
cessaires qu'ils fussent pendant l'hiver. Il n'y a de 
ville à ville ni poste ni messagerie. Le seul counrier 
qui existe est le Tartare qui vient de Constantindpie 

^7- 
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à Damas par Alep. Ce courrier n'a de relais que dans 
les grandes villes, à de très-grandes distances ; mais 
il peut démonter en cas de besoin tout cavalier 
qu'il rencontre. Il mène , selon l'usage des Tarta- 
res , un second cheval en main , et souvent il a un 
compagnon , de peur d'accident. De ville en ville 
les relations s'exécutent par des voituriers qui n'ont 
jamais de départ fixe. La raison en est qu'ils ne 
peuvent se mettre en chemin que par troupes ou 
caravanes; personne ne voyage seul , vu le peu 
de sûreté habituelle des routes. Il faut attendre que 
plusieurs voyageurs veuillent aller au même endroit, 
ou profiter du passage de quelque grand qui se fait 
protecteur , et souvent oppresseur de la caravane. 
Ces précautions sont surtout nécessaires dans les 
paya ouverts aux Arabes , tels que la Palestine et 
toute la frontière du désert, et. même sur la route 
à! Alep à Skandaroun y à raison des brigands kour- 
des. Dans les montagnes et sur la côte entre La- 
taqîé.et le Carmel,ron voyage avec plus de sûreté ; 
mais les chemins dans les montagnes sont très-pé- 
nibles , parce que les habitans, loin de les adoucir, 
les rendent scabreux , afin , disent-ils , d'ôter aux 
Turks l'envie d'y amener leur cavalerie. Il est re- 
marquable que dans toute la Syrie , l'on ne voit pas 
un chariot ni une charrette ; ce qui vient sans doute 
de la crainte de les voir prendre par les. gens du 
gouveruciment , et de faire d'un seul coup unegrossse 
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perte. Tous les transports se font à dos de mulets , 
d'ânes ou de chameaux ; ces animaux y sont tous 
excellens. Les deux premiers sont plus employés 
dans les montagnes , et rien n'égale leur adresse à 
grimper et glisser sur dés talus de roc vif. Le cha- 
meau est plus usité dans les plaines , parce qu'il 
consomme moins et porte davantage. Sa charge or- 
dinaire est d'environ sept cent cinquante livres dé 
France. Sa nourriture est de tout ce que Ton veut lui 
donner , paille , broussailles , noyaux de dattes pi- 
lés , fèves j orge , etc. Avec une livre d'alimens, et 
autant d'eau par jour, on peut le mener des se- 
maines entières. Dans le trajet du Caire à SU€Z »' 
qui est de 4o à 46 heures ( y compris les rejjos ) , ils 
ne mangent ni ne boivent ; mais ces diètes répétées 
les épuisent comme tous les animaux : alors ils ont 
une haleine cadavéreuse. Leur marche ordinaire 
est très-lente 5 puisqu'ils ne font que dix -sept à 
dix-huit cents toises, à l'heure : il est inutile de lés 
presser , ils n en vont pas plus vite ; ils peuvent , 
avec des pauses, marcher quinze et dix-huit heùr«6 
par jour. U n'y a d'auberges en aucun lieu; mais 
les villes et la plupart des villages ont un grand bâ- 
timent appelé khan^ ou keroan-'Seraï ^ qui sert "d'à-- 
sile à tous les voyageurs. Ces hospices , toujours 
placés hojs l'enceinte des. villes , sont composés de 
quatre ailes régnant autour d'une cour carrée qui 
sert dépare. Les logemens sont des cellules où l'oi^ 
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ne trouve que les quatre murs, de la poussier* , et 
quelquefois des scorpions. Le gardien de ce kkantst 
chargé de donner la clef et une natte : le roya^eur 
a dû se fournir du reste ; ainsi il doit porter aïec lui 
son lit , »a batterie de cuisine , et même ses provi- 
sions ; car souvent l'on ne trouve pas de pain dans 
les villages. Eu conséquence les Orientaux donnent 
à leur attirail la plus grande simplicité et la forme 
la plus portative. Celui d'un homme qui ne veut 
manquer de rien, consiste en un tapis, un matelas, 
une couverture , deux casseroles avec leurs couver- 
cles , entrant les uns dans les autres; plus, deux 
plats , deux assiettes et une cafetière , le tout de 
cuivre bien étaaié;plus, une petite boite de bois 
pour le sel et le poivre ; six tasses à café sans anses, 
emboîtées dans un cuir; uoe table ronde en cuir, 
que l'on pend à la selle du cheval ; de petites ou- 
tres ou sacs de cuir pour l'huile . le beurre fondu , 
l'eau et l'eau-de-vie , si c'est un chrétien ; enfin une 
pipe , un briquet , une tasse de coco , du rii , des 
raisins secs , des dattes , du fromage de Chypre, et 
surtout du café en grain, avec la poêlette pour le 
rôtir , et le mortier de bois pour le piler. Je cite ces 
détails parce qu'ils prouvent que les Orientaux sont 
plus avancés qi\e nous dans l'art de se passer de 
beaucoup de choses ; et cet art n'est pas sans mé- 
rite. IVoS' négocians européens ne s'accommodent 
pas de tant desimpHcité; aussi leursvoyages sont- 
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ils très-dispendieux , et partîelteMî$idii très-rài^^ ; 
mais le^ naturels , mêtoe les plus riches > tte font 
pas diflBeuïté de passer une partie de ieiit vfe de 
cette manière sur les routes de Bagdad , de Basrsi ^ 
du Kaîre,et même de Côûstantinople. Lesyoyà>^6 
sont leur éducation , leur science , e tdired 'un hotnmtft 
qu'il est négociant, c'est dire qu'il est voyageur. Ils 
y/trt)uvent l'avantage d^ puiser leurs marchandises 
aux premières sources, de les îaroir à meilleur mar- 
ché , de veiller à leur sûreté en les escortant ^ de 
parer aux accîdens qui peuvent arriver, et d'obtenir 
quelques grâces sur les péages qui sont multipliés ; 
ëtifm , ils apprennent à connaître les poids et ies 
mesurés, dontl'eXtrême diversité rend leur art très- 
Compliqué. Chaque ville a son poids qui , avec un 
mêihe ù^tn ) diffère en Valeur de celui d'une autre. 
Le forfd'Alep pèse environ six livres de iParîs; celui 
de Damas , cinq un quart ; celui de Saide , moia6 
de cinq ; celui de Ramlé , près de sept. Le seul 
dethem^ c'est-à-dire, la dragmes qui est le premier 
élément de c(ès mesurea^est le même partout. Les 
mesures longues varient moins : l'on n'en connaît 
que deux , la coudée égyptienne ( drâà Masri ) , et 
la coudée de Constàntinople {dPià Stambouti). 
Les monnaies sont encote plus fixes , et l'on peut 
parcourir tout l'empitie ^ depuis Kûtchim jusqu'à 
Asouan , sans changer d'espèces. La plus simple 
de ces monnaies est le parây appelé aussi mer/m , 
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fadda y qata^ mesrié ; il est de la grandeur d'une 
pièce de six sous, et ne vaut que cinq de nosliards. 
Après le para , viennent successivement les pièces 
de cinq, de dix et de vingt paras ; puislazt^/afaou 
izlote , qui en vaut trente; la piastre^ dite qerch 
asadi, ou piastre au lion y qui vaut quarante paras, 
ou cinquante sous de France ; c'est la plus usitée 
dans le commerce : enfin Vaboukelb , ou piastre au 
chien , qui vaut soixante paras. Toutes ces mon- 
naies sont d'argent tellement allié de cuivre , que 
Vaboukelb 2i la grandeur d'un écu de six livres, quoi-^ 
qu'il ne vaille que trois livres quinze sous. Elles ne 
portent point d'eflfigie , selon la défense du Pro- 
phète , mais seulement le chiffre du sultan d'un 
côté , et de l'autre ces mots : Sultan des deux conti-- 
Tiens Kâqân* (c'est-à-dire Seigneur), rfesrfeoj? mers, 
le Sultan^ fils du Sultan N, frappé k Stamboul {OiOnS" 
tantinople ), ou à Masr ( le Kaire ), qui sont les 
deux seules villes où l'on batte monnaie. Les pièces 
d'or sont le sequin , dit dahab , c'est-à-dire , pièce 
d'or ; et encore zahr-mahaboub , on fleur bien-aimée ; 
il vaut trois piastres de quarante paras , ou sept li- 
vres dix sous ; le demi-sequin ne vaut que soixante 
paras. Il y a encore un sequin dit fondouqliy qui 
en vaut cent soixante-dix , mais il est très-rare. 
Outre ces monnaies, qui sont celles de l'empire, ii 

^ Kâj)^n est un terme tartarç. 
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y a aussi quelques espèces d'Europe qui n'ont pas 
moins de cours ; ce sont en argent les dahlers d'Al- 
lemagne , et en or les sequius de Venise. Les dàh- 
1ers valent en Syrie quatre-vingt-dix à quatre-vingt- 
douze paras , et les sequins deux cent cinq à deux 
cent huit. Ces deux espèces gagnent huit et dix 
paras de plus en Egypte. Les sequins de Yenîse 
sont très-recherchés pour la finesse de leur titre , et 
pour, faire des parures aux femmes. La façon de 
ces parures n'exige pas beaucoup d'art; il s'agit 
tout simplement de percer la pièce d'or, pour l'at- 
tacher à une chaîne également d'or qui règne en 
rivière sur la poitrine. Plus cette chaîne a de se- 
quins , plus il y a de pareilles chaînes , plus une 
femme est censée parée. C'est le luxe favori et l'é- 
mulation générak : il n'y a pas jusqu'aux paysannes 
qui , faute d'or , portent des piastres ou de moin- 
dres pièces ; mais les femmes d'un certain rang dé- 
daignent l'argent; elles ne veulent que des sequins 
de Venise , ou de grandes pièces d'Espagne et des 
cruzades : telle d'entre elles en porte deux et trois 
cents , tant en rivière qu'en rouleau couché sur le 
front , au bord du bonnet : c'est un ^rài fardeau ; 
mais elles ne croient pas payer trop cher le plaisir 
d'étaler ce trésor au bain public , devant une foule 
de rivales, dont la jalousie même est une jouissance. 
L'effet de ce luxe sur le commerce , est d'en retirer 
des sommes considérables , dont le fonds reste 
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mort ; en outre > lorsqu'il rentre en circulation 
quelqueS'-unes de ces pièces, comme elles ont perdu 
de leur poids en les perçant, il faut les peser. Cet 
usage de peser la monnaie est habituel et général 
en Syrie , en Egypte et dans toute la Turkie. L'où 
n'y refuse aucune pièce, quelque dégradée qu'elle 
soit ; le marchand tire son trébuchet et l'estime : 
c'est copime au temps d'Abraham , lorsqu'il acheta 
son sépulcre. Dans les paiemens considérables, l'on 
fait venir un agent de change, qui compte des mil-^ 
liers de paras , rejette beaucoup de pièces fausses, 
et pèse tous les sequins ensemble ou l'un après 
l'autre. 

Presque tout le commerce de Syrie est entre les 
mains des Francs , des Grecs et des Arméniens. 
Ci-devant il était dans celles des Juifs : les Musul** 
mans s'en mêlent peu , non qu'ils en soient dé* 
tournés par esprit de religion , ou par nonchalance^ 
comme l'ont cru quelques politiques , mais parce 
qu'ils y trouvent des obstacles suscités par le gou- 
vernement : fidèle à son esprit , la Porte , au lieu 
de donner à ses sujets une préférence marquée , a 
trouvé plus lucratif de vendre à des étrangers leurs 
droits et leur industrie. Quelques états d'Europe , 
en traitant avec elle , ont obtenu que leurs mar- 
chandises ne paieraient de douane que trois pour 
cent, tandis que celles des sujets turks paient de 
rigueur dix , ou de grâce sept pour cent; en outre, 
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la douane une fois acquittée dans un port , n*est 
plus exigible dans un autre pour des Francs , et 
elle Test pour les sujets. Enfin les Francs ayant 
trouT&commode d'employer comme agens les chré- 
tiens latins 9 ils ont obtenu de les faire participer à 
leurs privilèges 9 et ils les ont soustraits au pouvoir 
des pachas , et à la justice turke. On ne peut les dé^ 
pouiller , et si Ton a un procès de commerce avec 
eux , il faut venir le plaider devant le consul euro- 
péen. Avec tant de désavantage , est-il étonnant que 
les Musulmans cèdent le commerce à leurs rivaux ? 
Ces agens des Francs sont connus en Levant sous 
le nom de drogmam barataires^ c'est-à-dire , d'cn- 
terprèt€$* privilégiés. Le barat ou privilège est une 
patente dont le sultan fait présent aux ambassa- 
deurs résidans à la Porte. Ci-devant ces ambassa- 
deurs en faisaient présent à leur tour à des sujets 
choisis dans chaque comptoir ; mais depuis vingt 
ans 9 on leur a fait comprendre qu'il était plus lu- 
cratif de les vendre. Le prix actuel est de cinq à 
six -mille livres ; chaque ambassadeur en a cin- 
quante , qui se renouvellent à la mort de chaque 
titulaire , ce qui forme un casuel assez considé- 
rable. 

* Interprète se dit en arabe terdjemany dont nos anciens 
ont fait truchement; en Egypte on le prononce tergoman / 
et les Vénitiens en ont fait dragomano, qui nous est revenu 
en drogman. 
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La nation d'Europe qui fait le plus grand com- 
merce en Syrie, est la Française. Ses importa- 
tions consistent en cinq articles principaux , qui 
sont, 1° les draps de Languedoc; a"* les coche- 
nilles qui se tirent de Cadix; 3* les indigos; 
4"* les sucres ; et 5* les cafés des Antilles , qui 
ont pris faveur chez les Turks , et qui servent 
à mélanger ceux d'Arabie , plus estimés , mais 
trop chers. A ces objets , il faut ajouter des quin- 
cailleries , des fers fondus , du plomb en lames , 
de rétain , quelques galons de Lyon , quelques 
savons , etc. 

Les retours consistent presque entièrement en 
cotons, soit filés, soit en laine, soit ouvrés en 
toiles assez grossières ; en quelques soies de Tri- 
poli , les autres sont prohibées ; en noix de galle , 
en cuivre et en laines qui viennent du dehors de 
la Syrie. Les comptoirs ou échelles * des Français 
sont au nombre de sept , savoir : Alep , Skandaroun , 
Lataqié, Tripoli , Saide , Acre et Ramlé. La somme 
de leurs importations se monte à 6,000,000.... 

savoir : 

* Ce bizarre nom d'échelles est venu chez les Provençaux 
de Tîtalien scala, qui lui-même vient de l'arabe kalla, si- 
gnifiant un lieu propre à recevoir des vaisseaux, une rade , 
un havre. Aujourd'hui les naturels disent ^ comme les lia- 
liens y scala , roda. 
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Pour Alep, et Skandaroun , . . . . 3,ooo,ooo 

Pour Saide et Acre , 2^000,000 

Pour Tripoli, et Lataqîé, 4^0,000 

Et pour Ramlé , ......... 600,000 

Total. . . . .6,000,000 

Tout ce commerce s'exploite presque unique- 
ment par la ville de Marseille. Ce n'est pas qu'il 
ne soit permis à nos autres ports de la Méditerra- 
née et même de l'Océan , d'expédier des vaisseaux 
en Levant; mais l'obligation où ils sont à leur re- 
tour de relâcher au lazaret de Marseille pour y faire 
quarantaine , en leur rendant cette permission oné- 
reuse , la rend inutile. La province de Languedoc , 
où se fabriquent les draps qui font la base de notre 
exportation , a de tout temps sollicité l'avantage 
d'avoir aussi un lazaret pour traiter directement 
avec la Turkie ; mais le gouvernement s'y est tou- 
jours refusé , par la crainte d'ouvrir plusieurs portes 
à un fléau aussi terrible que la peste. Il refuse éga- 
lement aux étrangers , et mênie aux naturels de 
Turkie , de débarquer leurs marchandises à Mar- 
seille , à moins de payer un droit de vingt pour 
cent. Cette exclusion avait été levée en 1777, ^'^" 
près plusieurs motifs raisonnes , dont l'ordonnance 
rendait compte; mais les négocians de Marseille ont 
tellement réclamé , que les choses sont remises sur 
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Tancien pied depuis le mois d'avril 1785. C'est à la 
France à discuter ses intérêts à cet égard. Consi- 
déré par rapport à l'empire turk , l'on peut assurer 
que son commerce avec l'Europe et l'Inde lui est 
plutôt nuisible qu'avantageux. En effet , les objets 
que cet état exporte étant tous des matières brutes 
et non ouvrées , il se prive de tous les avantages 
qu'il aurait à les faire travailler par ses propres su- 
jets. En second lieu , les marchandises qui vien- 
nent \Ie l'Europe et de llnde étant des objets de 
pur luxe, elles n'augmentent les jouissances que 
de la classe des riches , des gens. du gouvernement» 
et ne servent peut-être qu'à rendre plus dure la 
condition du peuple et des cultivateurs. Sous un 
gouvernement qui ne respecte point les propriétés , 
le désir de multiplier les jouissances doit irriter la 
cupidité et redoubler les vexations. Pour avoir plus 
de draps , de fourrures , de galons , de sucre , de 
châles et d'indiennes , il faut plus d'argent , plus 
de coton , plus de soies , plus d'extorsions. Il a pu 
en résulter un avantage instantané aux états qui 
ont fourni les objets de ce luxe ; mais la surabon- 
dance du présent n'a-t-elle pas été prise sur l'ai- 
sance de l'avenir? Et peut-on espérer de faire 
long-temps un comnaérce riche avec un pays qui 
se ruine ? 
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CHAPITRE XV. 



DES ARTS, DES SCIENCES , ET DE l'iGNORANCE. 



Les arts et les métiers en Syrie donnent lieu à plu- 
sieurs considérations, l' Leurs espèces sont infini- 
ment moins nombreuses que parmi nous ; à peine 
en peut-on compter plus d'une vingtaine, même 
en y comprenant ceux de première nécessité. D'à- 
bord la religion de Mahomet ayant proscrit toute 
image et toute figure , il n'existe ni peinture , ni 
sculpture , ni gravure , ni cette foule de métiers qui 
en dépendent. Les chrétiens sont les seuls qui, 
pour Tusage de leurs églises, achètent quelques 
tableaux faits à Constantinople par des Grecs qui , 
pour le goût , sont de vrais Turks. En second lieu , 
une foule de nos métiers se trouve supprimés par 
le petit nombre de meubles usités chez les Orien- 
taux. Tout l'inventaire d'une riche maison consiste 
en tapis de pied , en nattes y en coussins , en ma- 
telas, quelques petits draps de coton, des plateaux 
de cuivre ou de bois qui servent de table ; quelques 
casseroles, un mortier, une meule portative, 
quelques porcelaines, et quelques assiettes de cuivre 
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étamé. Tout notre attirail de tapisseries, de bois 
de lits j de chaises , de fauteuils , de glaces , de se- 
crétaires, de commodes , d'armoires; tout notre 
buffet avec son argenterie et son service de table ; 
en un mot , toute notre menuiserie et ébénisterie 
y sont des choses ignorées , en sorte que rien n'est 
si facile que le délogement d'un ménage turk. Po- 
coke a pensé que la raison de ces usages venait de 
la vie errante qui fut la première de ces peuples ; 
mais depuis le temps qu'ils se sont rendus séden- 
taires , ils en ont dû oublier l'esprit; et Ton doit 
plutôt en rapporter la cause au gouvernement, qui 
ramène tout au strict nécessaire. Les vêtemens ne 
sont pas plus compliqués , quoiqu'ils soient bien 
plus dispendieux. On ne connaît ni chapeaux , ni 
perruques , ni frisures , ni boutons , ni boucles , 
ni cols, ni dentelles , ni tout ce détail dont nous 
sommes assiégés : des chemises de coton ou de 
soie , qui même chez les pachas ne se comptent 
pas par douzaines , et qui n'ont ni manchettes, ni 
poignets , ni collet plissé ; une énorme culotte qui 
sert aussi de bas, un mouchoir à la tête , un autre 
à la ceinture , avec les trois grandes enveloppes de 
drap et d'indienne dont j'ai parlé au sujet des 
Mamlouks : voilà toute la toilette des Orientaux. 
Les seuls arts de luxe sont l'orfèvrerie , bornée aux 
bijoux des femmes, aux soucoupes à café décou- 
pées en dentelles, et aux ornemens des harnais et 
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des pipes ; enfin les fabriques des étoffes de soie 
d'Alep et de Damas. Du reste , lorsqu'on parcourt 
les rues de ces villes , Ton ne voit qu'une répétition 
de batteurs de coton à Tare, de débitans d'étoffes et 
de merceries, de barbiers pour raser la tête, d'é- 
tameurs , de serruriers-maréchaux , de selliers , et 
surtout de vendeurs de petits painç , de quincaille- 
ries , de graines , de dattes, de sucreries , et très- 
peu de bouchers , toujours mal fournis. Il y a aussi 
dans ces capitales quelques mauvais arquebusiers 
qui ne font que raccommoder les armes ; aucun né 
sait fondre un canon de pistolet : quant à la poudre , 
le besoin fréquent de s'en servir, a donné à la plu- 
part des paysans l'industrie de la faire , et il n y a 
aucune fabrique publique. 

Dans les villages , les habitans , bornés au plus 
étroit nécessaire , n'ont que les arts de premier be- 
soin ; chacun tâche de se suffire , afin de ne poiùt 
partager ce qu'il a. Chaque famille se fabrique la 
grosse toile de coton dont elle s'habille. Chaque 
maison a son moulin portatif, avec lequel lafemme 
broyé l'orge ou le doura qui doivent nourrir. La fa- 
rine de ces moulins est grossière ; les petits pains 
ronds et plats qu'on en fait sont mal levés et mal 
cuits ; mais ils font vivre , et c'est tout ce qu'on de- 
mande. J'ai déjà dit combien les instrumens de la- 
bourage étaient simples et peu coûteux. Dans les 
montagnes on ne taille point la vigne ; Ton n'ente 
a. 18 
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les a]i)res dans aucun endroit; tout enfin retrace 
la simplicité des premiers temps , qui peut-être , 
comme aujourd'hui, n était que la grossièreté de 
la misère. Quand on demande les raisons de ce dé- 
faut d'industrie, l'on trouve partout pour réponse : 
C'est assez bon^ cela suffit: à quoi servirait-il d'en 
faire davantage? Sans doute , puisqu'on n'en doit 
pas profiter. 

2° La manière d'exercer les arts dans ces con- 
trées, offre cette considération intéressante, qu'elle 
retrace presqu'en tout les procédés des siècles an- 
ciens : par exemple , les étoffes que l'on fabrique 
à Alep , ne sont pas de l'invention des Arabes ; ils 
les tiennent des Grecs , qui eux-mêmes sans doute 
les imitèrent des anciens Orientaux. Les teintures 
dont ils usent, doiventremonter jusqu'aux Tyriens : 
elles ont une perfection qui n'est point indigne de 
ce peuple ; mais les ouvriers , jaloux de leurs pro- 
cédés , en font des mystères impénétrables. La ma- 
nière dont les adciensbardaient les harnais de leurs 
chevaux , pour les garantir des coups de sabre , a 
dû être la même que l'on emploie encore à Alep et 
à Damas pour les têtières des brides.* Les écailles 
d'argent dont le cuir est recouvert , tiennent sans 
clous , et sont tellement emboîtées , que sans ôter 

* J.'obseryerai à ce sujet , que les Mamlouks , au Kaire , 
montrent encore tous les ans , à lé procession de la caravane , 
des cottes - mailles 9 des casques à visière, des brassards et 
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la souplesse au cuir, il ûe reste aucun interstice au 
tranchant. Le ciment dont ils usent doit être celui 
des Grecs et des Romains. Pour le bien composer , 
ils observent de n'employer la chaux que bouil- 
lante : ils y mêlent un tiers de sable , et un autre 
tiers de cendre et de brique pilée : avec ce com- 
posé 9 ils font des puits , des citernes et des vaûteft 
imperméables. J'en ai vu en Palestine une espèce 
singulière qui mérite d'être citée. Cette voûte est 
formée de cylindres de briques de 8 À i o pouces de 
longueur. Ces cylindres sont creux , et peuvent 
avoir deux pouces de diamètre à l'intérieur. Leur 
forme est légèrement conique. Le bout le plus large 
est fermé y l'autre est ouvert. Pour construire la 
voûte, on les range les uns à côtédes autres» met-* 
tant le bout fermé en dehors : on les joint avec du 
plâtre de Jérusalem ou de Nâblous y et quatre ou^ 
vriers achèvent la voûte d^une chambre en un jour. 
Les premièreâ pluies ont coutume de la pénétrer ; 
mais on passe sur le dôme une couche à l'huile,. et 
la voûte devient imperméable. L'on ferme les bou- 
ches de l'intérieur avec une couche de plâtre , et 
l'on a un toit durable et très-léger. Dans toute la 
Syrie , l'on fait avec ces cylindres les bordures des 

toute Tarmure du temp» des Croisés. Il y a aussi une collée* 
tion de vieilles armes dans la Mosquée des der?îches, à uq0 
Ucue au-dessus du K^aire, sur le bord du iNil. 

I8, 



276 ÉTAT POLITIQUE 

terrasses , afin d'empêcher les femmes qui s'y tien- 
nent pour laver et sécher le linge, d'être vues. L'on 
a commencé depuis peu d'en faire usage à Paris; 
mais en Orient la pratique en est fort ancienne. La 
manière d'exploiter le fer dans le Liban doit l'être 
également , vu sa grande simplicité : c'est la mé- 
thode employée dans les Pyrénées , et connue sous 
le nom de fonte catalane; la forge consiste en une 
espèce de cheminée pratiquée au flanc d'un terrain 
à pic. L'on remplit de bois le tuyau; l'on y met lé 
feu , et l'on soufiOie par la bouche d'en bas : l'on 
versé le minéral par le haut ; le métal tombe au 
fond en masset , que l'on retire par cette même 
bouche qui sert à allumer. Il n'y a pas jusqu'à leurs 
industrieuses serrures de bois à coulisse , qui ne re- 
montent jusqu'au temps dé Salomon , qui les dé- 
signe dans son cantique. L'on n'en peut pas dire . 
autant de la musique. Elle ne parait pas antérieure 
au siècle des kalifes , sous lesquels les Arabes s'y 
livrèrent avec tant de passion , que tous leurs sa- 
vans d'alors ajoutent le titre de musicien à ceux dé 
médecin , de géomètre et d'astronome ; cepen- 
dant, comme les principes en furent empruntés 
des Grecs , elle pourrait fournir des observations 
curieuses aux personnes versées en cette partie. Il 
est très-rare d'en trouver de tels en Orient. Le Kaire 
est peut-être le seul de l'Egypte et de la Syrie où il 
y ait des chaiks qui connaissent les principes de l'-art. 
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Ils ont des recueils d'airs qui ne sont pas notés à 
notre manière , mais écrits avec des caractères dont 
tous les noms sont persans. Toute leur musique est 
Tocale ; ils ne connaissent ni n'estiment l'exécu- 
tion des instrumens, et ils ont raison ; car les leurs , 
sans en excepter la flûte , sont détestables. Ils ne 
connaissent non plus d'accompagnement que l'u- 
nisson et la basse-continue du monocorde. Ils aiment 
le chanta voix forcée dans les tons hauts, et il faut 
des poitrines comme les leurs pour en suppor- 
ter l'effort pendant un quart d'heure. Leurs airs, 
pour le caractère et pour l'exécution , ne ressem- 
blent à rien de ce qui est connu en Europe , si ce 
n'est les séguidillas des Espagnols. Ils ont des rou- 
lades plus travaillées que celles des Italien s mêmeè, 
des dégradations et des inflexions de tons telles qu'il 
est extrêmement difficile à des gosiers européens 
de les imiter. Leur expression est accompagnée de 
soupirs et de gestes qui peignent la passion avec 
une force que nous n'oserions nous permettre. On 
peut dire qu'ils excellent dans le genre . mélanco- 
lique. A voir un Arabe la tête penchée , la main 
près de l'oreille en forme de conque; à voir ses 
sourcils froncés , ses yeux languissans; à entendre 
ses intonnations plaintives , ses tenues prolongées, 
ses soupirs sanglotans , il est presque impossible de 
retenir ses larmes , et des larmes qui , comme ils 
disent , ne sont pas amères : il faut bien qu'elles j 
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aient des chairmes , puisque de tous les chants celui 
qui les provoque est celui qu'ils préfèrent , comme 
de tous les talens celui qu'ils préfèrent est celui du 
chant. 

Il s'en faut de beaucoup que la danse, qui cher, 
nous marche de front avec la musique , tienne le 
mêtne rang dans l'opinion des peuples arabes: chez 
eux cet art est flétri d'une espèce de hoate ; un 
homme ne saurait s'y livrer sans déshonneur ,* et 
l'exercice n'en est toléré que parmi les fjemmes. Ce 
jugement nous paraîtra sévère , mais avant de le 
condamner il convient de savoir qu'en Orient la 
danse n'est point une imitation delà guerre, comme 
chez les Grecs , ou une combinaison d'attitudes et 
de mouvemens agréables, comme chez nous ; mais 
une représentation licencieuse de ce que l'amour a 
de plus hardi. C'est ce genre de danse.qui, porté de 
Carthage à Rome, y annonça le déclin des mœurs 
républicaines; et qui depuis, renouvelé dans l'Ëspa*- 
gne parles Arabes, s'y perpétue encore sous le nom 
ie fandango. Malgré la liberté denosmœurs, il serait 
difficile , sans blesser l'oreille , d'en faire une pein- 
ture exacte ; c'est assez de dire que la danseuse , 
les bras étendus , d'un air passionné , chantant et 
s'accompagnant des castagnettes qu'elle tient aux 

* It faut en excepter la dause sacrée des Derviches, dont 
les tournoienaens ont pour objet d^imiter les mouveonens 
des autres. 
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doigts 9 exécute , sans changer de place, des mou* 
vemens de corps que la passion même a soin de 
voiler de l'ombre de la nuit. Telle est leur hardiesse, 
qu'il n'y a que des femmes prostituées qui osent 
danserenpublic. Celles qui en font professioçi s'ap- 
pellent Raouâzis et celles qui y excellent prennent 
le titre d'jilmé, ou de savantes dans l'art. Les plus 
célèbres sont celles du Kaire. Un voyageur récent en 
a fait un tableau séduisant ; mais j'avoue que les 
modèles ne m'ontpointcausé ce prestige. Avec leur 
linge jaune, leur peau fumée , leur sein abandonné 
et pendant , avec leurs paupières noircies , leurs 
lèvres bleues et leurs mains teintes de henné , les 
jilméne m'ont rappelé queles bacchantes des Por- 
cherons ; et si l'on observe que chez les peuples , 
même policés , cette classe de femmes conserve 
tant de grossièreté , l'on ne croira point que, chea 
un peuple où les arts les plus simples sont dans la 
barbarie, elle porte de la délicatesse dans celui qui 
en exige davantage. 

L'analogie qui existe des arts aux sciences^ doit 
faire pressentir que celles-ci sont encore plus né- 
gligées : disons mieux ; elles sont entièrement in- 
connues. La barbarie est cooiplète dans la Syrie 
comme dans l'Egypte ; et l'équilibre qui a coutume 
d'exister dans un même empire , doit étendre ce 
jugement à toute la Turkie. En vain quelques per- 
sonnes ont récemment réclamé contre cette asser- 
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tîon ; en vain Ton a parlé de collèges , de lieux d'é- 
ducation , et de livres : ces mots en Turkîe ne 
représentent pas les mêmes idées que chez nous. 
Les siècles des kalifes sont passés pour les Arabes , 
et ils sont à naître pour les Turks. Ces deux na- 
tions n'ont présentement ni géomètres , ni astro- 
nomes, ni musiciens, ni médecins ; à peine trouve- 
t-on un homme qui sache saigner avec \di flamme : * 
quand il a ordonné le cautère , appliqué le feu, ou 
prescrit une recette banale, sa science est épuisée : 
aussi les valets des Européens sont- ils consultés 
comme des Esculapes. Et où se formeraient des mé- 
decins , puisqu'il n'y a aucun établissement de ce 
genre , et que l'anatomie répugne aux préjugés de 
la religion ? L'astronomie aurait plus d'attrait pour 
eux ; mais par astronomie ils entendent Tartde lire 
les décrets du sort dans lesmouvemens des astres, 
et non la science profonde de soumettre ces mou- 
Témens au calcul. Les moines de Mar-hanna qui 
ont des livres , et qui entretiennent des relations 
avec Rome , ne sont pas à cet égard moins igno- 
rans que les autres. Jamais, avant mon séjour, ils 
n'avaient ouï dire que. la terre tournât autour du 
çoleil , et peu s'en fallut que cette opinion n'y cau- 
sât du scandale : car les zélés trouvant que cela 

* Espèce de lancette à ressort qui ne suppose aucune 
«dresse. 
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contrariait la sainte Bible , Toulurent me traiter en 
hérétique : heureusement que le vicaire-général 
eut le bon esprit de douter et de dire : Sans en croire 
aveuglément les Francs y il ne faut pas les démentir ; 
car tout ce qu'ils nous apportent de leurs arts est si 
' fort au-dessus des nôtres , qu'ils peuvent apercevoir 
ces choses qu\ sont au-dessus de nos idées. J'en fus 
quitte pour rie point prendre la rotation sur mon 
compte , et pour la restituer à nos savans , qui pas- 
sent sûrement chez les moines pour des vision- 
naires. 

On doit donc faire une grande différence des 
Arabes de nos jours à ceux d'El-Mâmoun, et d*^- 
roun-el'Rachid ; encore faut-il avouer que Ton se 
fait de ceux-ci des idées exagérées. Leur empire 
fut trop passager pour qu'ils pussent faire de grands 
progrès dans les sciences. Ce que nous voyons arri- 
ver de nos jours à quelques états de l'Europe , prouve 
qu'il leur faut des siècles pour se naturaliser. Aussi', 
dans ce que nous connaissons dé livres des Arabes , 
ne les trouvons-nous que les traducteurs ou les 
échos des Grecs. La seule science qui leur soit 
propre, la seule qu'ils cultivent encore est celle dé 
leur langue : et par étude de la langue, il ne faut 
pas entendre cet esprit philosophique qui, dans 
les mots , cherche l'histoire des idées pour perfec- 
tionner l'art de les peindre. Chez les Musulmanis 
l'étude de l'arabe n'a pour objet que ses rapports 
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langues , quoique cette règle ait ses exceptions 
comme toute autre. 

En recherchant les causes de Tignorance géné- 
rale des Orientaux , je ne dirai point avec un voya- 
geur récent , qu'elle vient des difficultés de la lan- 
gue et de l'écriture : sans doute la difficulté des dia*- 
lectes , Tentortillage des caractères , le vice même 
de la constitution de Talphabet , multiplient les dif- 
ficultés de l'instruction ;. mais l'habitude les sur- 
monte , et les Arabes parviennent à lire et à écrire 
aussi facilement que nous. La vraie cause est la dif- 
ficulté des moyens de s'instruire , parmi lesquels 
il faut compter en premier lieu la rareté des livres. 
Chez nous rien de si vulgaire que ce secours , 
rien de si répandu dans toutes les classes que la 
lecture. En Orient , au contraire , rien de plus rare. 
Dans toute la Syrie, l'on ne connaît que deux col- 
lections de livres, celle de Mar^hanna^ dont j'ai 
parlé , et celle de Djezzâr à Acre. L'on a vu com- 
bien la première est faible , et pour la quantité , et 
pour la qualité. Je ne parlerai pas de la seconde 
comme témoin oculaire ; mais deux personnes qui 
l'ont vue , m'ont rapporté qu'elle ne contenait pas 
plus de trois cents volumes, et cependant ce sont 
les dépouilles de toute la Syrie , et , entre autres , 
du couvent de Saint-Sauveur^ près de Saide , et du 
chaik Katri, mofti de Ramlé. A Alep , la maison 
de Bitar est la seule qui possède des livres d'astro- 
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nomie , que personne n'entend. A Damas , les gens 
de loi ne font aucun cas de leur propre science. 
Le Kaire seul est riche en livres. Il y en a une col- 
lection très-ancienne à la mosquée d'el-azhar^ et il 
en circule journellement une assez grande quan- 
tité ; mais il est défendu aux chrétiens d'y tou- 
cher. Cependant il y a douze ans que les religieux 
de Mar-hanna voulant s'en procurer, y envoyèrent 
un des leurs pour en acheter. Le hasard voulut qu'il 
fît la connaissance d'un efifendi qui le prit en affec- 
tion, et qui, désirant de lui des leçons d'astrolo- 
gie , dans laquelle il le croyait savant , se prêta à 
lui communiquer des livres : dans un espace de 
six mois , ce religieux m'a dit en avoir manié'plus 
de deux cents; et lorsque je lui demandai sur 
quelles matières , il me répondit sur la grammaire', 
sur le Nahou , sur l'éloquence , et sur les interpré- 
tations du Qôran ; du reste , infiniment peu d'his- 
toires et même de contes : il n'a pas vu deux exem- 
plaires des mille et une nuits. D'après cet exposé 
l'on est toujours fondé à dire que non-seulement il 
y a disette de bons livres en Orient, mais même 
que les livres en général y sont très-rares. La rai- 
son en est évidente : dans ces pays tout livre est écrit 
à la. main : or , ce moyen est lent , pénible , dispen- 
dieux ; le travail de plusieurs mois ne produit qu'un 
seul exemplaire ; il doit être sans rature , et mille 
accidens peuvent le détruire. Il est donc impos- 
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sible que les livres se multiplient, et par consé* 
quent que les connaissances se propagent; aussi 
est-ce en comparant cet état de choses à ce qui se 
passe chez nous , que Ton sent mieux tous les aran-* 
tages de rimprimerie : on s'aperçoit même , en y 
réfléchissant , qu'elle seule est peut-être le vrai mo- 
bile des réyolutions qui depuis trois siècles sont ar- 
rivées dans le système moral de l'Europe. C'est elle 
qui, rendant les livres très-communs, a répandu 
une somm^plus égale de connaissances dans toutes 
les classes : c'est elle qui , répandant promptement 
les idées et les découvertes , a causé le développe- 
ment plus rapide des arts et des Sciences : par elle , 
tous ceux qui s'en occupent sont devenus un corps 
toujours assemblé , qui poursuit sans relâche la série 
des mêmes travaux : par elle , tout écrivain est de- 
venu un orateur public , qui a parlé non-seulement 
à sa ville , mais à sa nation , à l'Ëurc^e entière. Si 
dans ce nouveau genre de comices il a perdu l'avan- 
tage delà déclamation et du geste pour remuer les 
passions , il l'a compensé par celui d'avoir un audi- 
toire mieux composé , de raisonner avec plus de 
sàng-froid, de faire une impression moiâs vive 
peut-être, mais plus durable. Aussi n est-ce que 
depuis cette époque que Ton a vu des hommes 
isolés produire, par la seule puissance de leurs 
écrits, des révolutions morales sur des nations 
entières, et se. former un empire d'opinion qui en 
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aiuiposé à l'empire même de la puissance armée; 
Un autre effet très-remarquable de l'imprimerie , 
est celui qu'elle a eu dans le genre de l'histoire : en 
donnant aux faits une grande et prompte publicité j 
Ton a mieux constaté leur certitude. Au contraire , 
dans l'état des livres écrits à la main , le recueil que 
composait un homme n'ayant d'abord qu'un exem-^ 
plaire , il ne pouvait être vu et critiqué que par un 
petit nombre de lecteurs; et ces lecteurs sont 
d'autant plus suspects , qu'ils étaient au choix de 
l'auteur. S'il permettait d'en tirer des copies , ellea 
ne se nHultipliaient et ne se répandaient que très- 
lentement. Pendant ce temps les témoins mou- 
raient 9 les réclamations périssaient 5 les contradic-* 
tions naissaient ^ et le champ restait libre à l'erreur, 
aux passions , au mensonge : voilà la cause de ces 
faits monstrueux dont fourmillent les histoires de 
l'antiquité , et même celles de l'Asie moderne. Si 
parmi ces histoires il en est qui portent des carac- 
tères frappans de vraisemblance, ce sont celles 
dont les écrivains ont été témoins des faits qu'ils ra- 
content , ou des hommes publics qui ont écrit à 
la face d'un peuple éclairé qui pouvait les contxer 
dire. Tel est César , acteur principal de ses mé- 
moires ; tel Xénophon , général des dix mille , dont 
il raconte la savante retraite ; tel Polybe , ami et 
compagnon d'armes de Scipion , vainqueur de Car^ 
thage; tels encore Salluste et Tacite, consuls; 
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Thucydides , chef d'armée ; Hérodote même , sé- 
nateur et libérateur d'Halîcarnasse. Lorsqu'au 
contraire l'histoire n'est qu'une citation de faits 
anciens rapportés sur tradition , lorsque ces faits 
ne sont recueillis que par de simples particuliers , 
ce n'est plus ni le même genre , ni le même carac- ' 
tére ; quelle différence n'y a-t-il pas des écrivains 
précédens aux Tîte-Live , aux Quinte-Curce, aux 
Diodore de Sicile ! Heureusement encore les pays 
où ils écrivirent étaient policés , et la lumière pu- 
blique put les guider dans des faits peu reculés. 
Mais quand les nations étaient dans l'anarchie , ou 
sous le despotisme qui règne aujourd'hui dans l'O-* 
rient, les écrivains imbus de l'ignorance et de la 
crédulité qui accompagnent cet état , purent dé- 
poser hardiment leurs erreurs et leurs préjugés 
dans l'histoire; et l'on peut observer que c'est 
dans les productions de pareils siècles que l'on 
trouve tous les monstres d'invraisemblance ; tan- 
dis que dans les temps policés , et sous les écri- 
vains originaux , les annales ne présentent qu'un 
ordre de faits semblables à ce qui se passe sous 
nos yeux. 

Cette influence de l'imprimerie est si efficace , 
que le seul établissement de Mar-hanna , tout im- 
parfait qu'il est, a déjà produit chez les chrétiens 
une différence sensible. L'art de lire , d'écrire , et 
même une sorte d'instruction , sont plus communs 
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aujourd'hui parmi eux qu'il y a trente ans. Malheai 
reusement ils ont débuté par un genre qui, en Eu^ 
rope, a i^tardé les progrès des esprits et suscité mUle 
désordres. En effet , les Bibles et les livres de r^Un 
gion ayant été les premiers livres répandus par Tim?; 
primerie,touterattention se tourna sur les matières^ 
théoiogiques , et il en résulta une fermentation qui 
fut la source des schismes de l'Angleterre et de V^f 
lemagne, et des troubles politiques de notre FrapQç. 
Si, au lieu de traduire leur Buzembaum, et les mir. 
santhropiques rêveries de Nieremberg et <jU JMdaca 
Stella , les jésuites eussent promulgué des livres 
d'une morale pratique , d'une utilité sociaje, adap*« 
tée à Tj^tat du Kesraouân et des Druzes, leur travaM 
eût pQ avoir pour ces pays , et même pour tput^ 
la Syrie , des conséqujences politiques qui ep eus- 
sent changé tout le système. Aujourd'hui tout iQSt 
perdu, ou du moins bien reculé ; l^j^preipière fer^ 
veur s'est consumée sur des objets JniitUes. D'ailr» 
leurs , les religieux manquent de moyens ; et ^ 
Djezzar s'en avise , il détruira leur imprimerie ; il 
y sera porté par le fanatisme des gens de loi , qui , 
sans bien connaître ce qu'ils ont à redouter de l'im- 
primerie , ont cependant de l'aversion p>our elle ; 
comme si la sottise avait un instinct naturel pour 
deviner ce qui peut lui nuire. 

La rareté des livres et la disette des moyens d'ins- 
truction sont donc , ainsi que je viens de le dire, 
2. 19 
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les causes de Tignorance des Orientaux; mais on 
ne doit les regarder que comme des causes acces- 
soires : la source radicale est encore le gouverne-- 
m^nf, qui non-seulement ne veille point à répandre 
les connaissances , mais qui fait tout ce qui con- 
vient pour les étouffer. Sous l'administration des 
Turks , nul espoir de considération ou de fortune 
parles arts, lessciencesou les belles-lettres : on au- 
rait le talent des géomètres , des astronomes , des 
ingénieurs les plus distingués de l'Europe, que l'on 
ne languirait pas moins dans l'obscurité, ou que 
Ton gémirait'peut-étre sous la persécution. Or, si 
la science , qui par elle-même coûte déjà tant de 
peine à acquérir , ne doit encore amener que des 
regrets de l'avoir acquise , il vaut mieux ne jamais 
la posséder. Ainsi les Orientaux sont ignorans et 
doivent l'être , par le même principe qui les rend 
pauvres, et parce qu'ils disentpourlasciencecomme 
pour les arts : A quoi nous servira de faire da-- 
vantage ? 
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CHAPITRE XVI. 



DES HABITUDES ET DU GARAGTÊBÉ DES HABITANS DE 

LA SYRIE. 

De tous les sujets d'observation que peut présenter 
un pays , le plus important , sans contredit , est le 
moral des hommes qui l'habitent; mais il faut 
avouer aussi qu'il est le plus difficile : car il ne s'a- 
git pas d'un stérile examen de faits ; le but est de 
saisir leurs rapports et leurs causes , de démêler les 
ressorts découverts ou secrets, éloignés. ou pro- 

■ « 

chains , qui , dans les hommes , produisent ces 
habitudes d* actions que l'on appelle mœurs ^ et cette 
disposition constante d'esprit que l'on nomme ca- 
ractère : or, pour une telle étude, il faut commu-r 
niquer avec les hommes que l'on veut approfondit^, 
il faut épouser leurs situations , afin de sentir qu^els 
agens influent sur eux , quelles affections en résul- 
tent ; il faut vivre dans leur pays , apprendra -Iwjir 
langue , pratiquer leurs coutumes ; et ces condir. 
tions manquent souvent aux voyageurs ; lorsqu'il^ 
les ont remplies, il leur reste à surmonter les diflS- 
cultes delà chose elle-même ; et elles sont nom- 

19 
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breuses : car non-seulement il faut combattre les 
préjugés que Ton rencontre ; il faut encore vaincre 
ceux que Ton porte : le cœur est partial, l'habitude 
puissante, les faits insidieux, et l'illusion facile. 
L'observateur doit donc être circonspect sans de- 
venir pusillanime ; et le lecteur obligé de voir par 
des yeux intermédiaires , doit surveiller à la fois 
la raison de son guide et sa propre raison. 

Lorsqu'un Européen arrive en Syrie , et même 
en général en Orient , ce qui le frappe le plus dans 
l'intérieur des habitans , est l'opposition presque 
totale de leurs manières aux nôtres : l'on dirait qu'un 
dessein prémédité s'est plu à établir une foule de 
contrastes entre les hommes de l'Asie et ceux de 
l'Europe. Nous portons des vêtemens courts et ser- 
rés ; ils les portent longs et amples. Nous laissons 
croître les cheveux , et nous rasons la barbe ; ils 
laissent croître la barbe et rasent les cheveux. Chez 
nous , se découvrir la tête est une marque de res- 
pect ; «hea eux , une tête nue est un signe de folie. 
Nous sàiuoqs inclinés ; ils saluent droits. Nous pas- 
sons la vie debout , eux assis. Ils s'asseyent et man- 
gent à terre ; nous nous tenons élevés sur des sièges. 
Enfin , jusqi^^ dans les choses -du langage, ils écri- 
vent à contre-sens de nous , et la plupart de nos 
B^mfi masculins sont féminins chez eux. Pour la 
f6ule des voyageurs = ces contrastes ne sont que bi- 
zàwés } mais pour des philosophes, il pourrait être 
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intéressant de rechercher d'où est venue cette di- 
versité d'habitudes dans des hommes qui ont leç 
mêmes besoins , et dans des peuples. qui paraissent 
avoir une origine commune. 

Un caractère également remarquable, est Texté- 
rieur religieux qui règne et sur les visages , et dans 
les propos, et dans les gestes des habitans de 1^ 
Turkie; Ton ne voit dans les rues que mains ar- 
mées de chapelets. L'on n'entend qu'e;icclamation8 
emphatiques de yà Allah l ô Dieu! Allah akhar! 
Dieu très-grand I Allah tàâlâ^ Dieu très-liaut! à 
chaque instant, l'oreille est frappée d'un profond 
soupir , ou d'une éructation^ bruyante que suit la 
citation d'une des quatre-vingt-dix-neuf épithètes 
de Dieu , telles queyd râni ! source de rie/iesses ! yâ 
sobhân 1 ô très4ouable ! yâ mastour ! ô impénétrable ! 
Si l'on vend du pain dans les rues, ce n'est point 
le pain que l'on crie ; c'est Allah kerim^ Dieu est 
libérai Si l'on vend de l'eau, c'est A llâh djapuad , 
Dieu est généreux : ainsi des autres denrées. Si 
Ton se salue , c'est Dieu te conserve; si l'on remercie^ 
c'est Dieu te protège : en un mot c'est Dieu en tout et 
partout. Ces hommes sont donc bien dévots, dira le 
lecteur? Oui, sans en être meilleurs. — Pourquoi 
cela? C'est que, ainsi que je l'ai dit, ce zèle, à 
raison de la diversité des cultes , n'est qu'un esprit 
de }alousîe , de contradiction : c'est que , pour les 
chrétiens, une profession de foi est une bravade, 
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un acte d'indépendance ; et pour les musulmans un 
acte de pouvoir et de supériorité. Aussi cette dé- 
votion née de l'orgueil , et accompagnée d'une pro- 
fonde ignorance^ n'est qu'une superstition fanati- 
que qui devient la cause de mille désordres. 

Il est encore dans l'intérieur des Orientaux un 
caractère qui fixe l'attention d'un observateur : c'est 
leur air grave et flegmatique dans tout ce qu'ils 
font et dans tout ce qu'ils disent : au lieu de ce 
visage ouvert et gai que chez nous l'on porte ou 
l'on affecte, ils ont un visage sérieux, austère ou 
mélancolique ; rarement ils rient; et l'enjouement 
de nos Français leur paraît un accès de délire : s'ils 
parlent , c'est sans empressement , sans geste , sans 
passion ; ils écoutent sans interrompre ; ils gardent 
le silence des journées entières , et ils ne se piquent 
point A* entretenir la conversation; s'ils marchent , 
c'est posément et pour affaires ; et ils ne conçoivent 
rien à notre turbulence et à nos promenades en long 
et en large ; toujours assis , ils passent des journées 
entières rêvant, les jambes croisées, la pipe à la 
bouche , presque sans changer d'attitude : on dirait 
que le mouvement leur est pénible, et que, sem- 
blables aux Indiens , ils regardent l'inaction comme 
un des élémens du bonheur. 

Cette observation qui se répète sur la plupart de 
leurs habitudes , étendue à d'autres pays , est déve- 
nue de nos jours le motif d'un jugement très-grave 
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feurle caractère des Orientaux , et depliïsieurs autres 
peuples. Un écrivain célèbre, considérant ce que 
les Grecs et les Romains ont dit de la moUesse asia- 
tique , et ce que les voyageurs rapportent de Tin- 
dolence des Indiens , a pensé que cette indolence 
était le caractère essentiel des hommes de ces con- 
trées ; recherchant ensuite la cause commune de 
ce fait général , et trouvant que tous ces peuplesi 
habitaient ce que nous appelons pays chauds , il a 
pensé que la chaleur était la cause de cette indorr 
lence ; et prenant le fait pour principe , il a posé 
en axiome que les habitans des pays chauds devaient 
être indolens , inertes de corps , et par analogie , 
inertes d'esprit et de caractère. Il ne s'est pas borné 
là : remarquant que chea ces peuples le gouverne- 
ment le plus habituel était le despotisme , et regar- 
dant le despotisme comme Teffet de la noncha- 
lance d'un peuple, il en a conclu que le despor- 
tisme était le gouvernement de ces pays , aussi na- 
turel, aussi nécessaire que leur propre. climat. Il 
semblerait que la dureté , ou , pour mieux dire » la 
barbarie de cette conséquence, eût dû mettre les 
esprits en garde contre l'erreur de ces principes : 
cependàhtelle a fait une fortune brillante en France, 
et même dans toute l'Europe ; et l'opinion de l'au- 
teur de f Esprit des Lois est devenue, pour le grand 
nombre des esprits , une autorité contre laquelle 
il est téméraire de se révolter. Ce n'est pas ici le 
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lieu de faire un traité en forme ^ pour en démontrer 
toute l'erreur; d'ailleurs IL exi^ite déjà dans l'ou- 
rrage d'un philosophe dontk noca marche de pair 
pour le moins avec celui de Montesquieu, Mais 
afin d'élever quelques doutes dans l'esprit de ceux 
qui ont admis cette opinion sans prendre le temps 
4y réfléchir, je Tais exposer quelques objections 
qui découlent naturellement du sujet. 

On a fondé l'axiome de l'indolence des Orien-^ 
taux et des Méridionaux en général, sur l'opinion 
que les Grecs et les Romains nous ont transmise de 
la mollesse asiatique ; inais quels sont les faits sur 
lesquels ils fondèrent cette opinion ? L'ont-ils éta- 
blie sur des faits fixes et déterminés , ou sur des 
. idées yagues et générales , comme nous le prati- 
quons nousHxiêmes ? Ont-ils eu des notions plus 
précises de ces pays dans leurs temps, que nous 
dans le nôtre ; et pouvons-nous asseoir sur leur 
rapport un jugement difficile à établir sur notre 
propre examen ? Admettons les faits tels que l'his- 
toire les donne : étaient-ce des peuples indolens 
que ces Assyriens qui , pendant cinq cents ans , 
troublèrent l'Asie par leur ambition ^t leurs guerres ; 
que ces Mèdes qui rejetèrent leur joug et les dépos- 
sédèrent; que ces Perses de Cyrus, qui, dans un 
espace de trente ans , conquirent depuis l'Indus 
jusqu'à la Méditerranée ? Étaient-ce des peuples sans 
activité , que ces Phéniciens qui, pendant tant de 
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siècles , embrassèrent le commeFce de tout Tanciea 
monde ; que ces Palmyréniens , dont nous avons 
vu de si imposans monumens d'industrie ; que cc^s 
Carduques de Xénophon , qui bravaient la pui^* 
sance du grand rois au sein de son empire; q^€ 
ces Parthes qui furent les rivaux indomptables de 
Rome ; enfin , que ces Juifs mêmes qui , bornés à 
un petit ét^t) ne cessèrent de lutter pendant mille 
ans contre des empires puissans ? Si les hommeti^ 
de ces nations furent des homme$ inertes , qu'est-ce 
que l'activité ? S'ils furent actifs 9 où est l'influence 
du climat ? Pourquoi dans les mêmes contrées ou 
se développa jadis tant d'énergie , règne-t-il aujour- 
d'hui une inertie si profonde ? Pourquoi ces Grecs 
modernes si avilis sur les ruines de Spart^f d'A- 
thènes , dans les champs de Marathon et des Ther- 
mopyles? Dira-t-on que les climats sont changés? 
Où en sont lès preuves? et supposons-le : ils ont 
donc changé par bonds et par cascades , par chutes 
et par retours ; le climat des Perses changea donc 
de Cyrus à Xerxès ; le climat d'Athènes changea 
donc d'Aristide à Démétrius de Phalère; celui de 
Rome, de Scipion à Sylla, et de Sylla à Tibèçe? 
Le climat des Portugais a donc changé depuis Al- 
bukerque, Bt celui des Turks, depuis Soliman? 
Si l'indolence est propre aux zones méridionales, 
pourquoi a-t-on vu Çarthage en Afrique , Rome 
en ItaKe , les Flibustiers à Saint-Domingue ? Ppur- 
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quoi trouvons-nous les Malais dans Tlnde, et lés 
Bédouins dans l'Arabie ? Pourquoi dans un même 
temps , sous un même ciel , Sybaris près de Cro^ 
tone , Capoue près de Rome, Sardes près de Milet? 
Pourquoi sous nos yeux , dans notre Europe , des 
états du Nord aussi languissans que ceux du Midi? 
Pourquoi dans notre propre empire , des provinces 
du midi plus actives que celles du nord ? Si , avec 
des circonstances contraires , on aies mêmes faits ; 
si , avec des faits divers , on a les mêmes circons- 
tances ; qu'est - ce . que ces prétendus principes? 
qu'est-ce que celte influence? Qu'entend-on même 
par activité ? N 'en accorde-t-on qu'aux peuples bel- 
liqueux ? et Sparte sans guerre est-elle inerte ? Que 
veut-OTi dire par pays chauds ? Où pose-t-on les 
limites du froid , du tempéré ? Que Montesquieu 
le déclare , afin que l'on sache désormais par quelle 
température l'on pourra déterminer l'énergie d'une 
nation, et à quel degiré du thermomètre l'on re- 
connaîtra son aptitude à la liberté ou à l'esclavage ? 
L'on invoque un fait physique, et Ton dit : la 
chaleur abat nos forces ; nous sommes plus indb- 
lens l'été que l'hiver : donc les habitans des pays 
chauds doivent être indolens. Supposons le fait; 
pourquoi , sous un même ciel , la classe des tyrans 
aura-t-elle plus d'énergie pour opprimer, que celle 
du peuple pour se défendre? Mais qui ne voit que 
nous raisonnons comiïie des habitans d'un pays où 
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il y a plus de froid que de chaud? Si la thèse se 
soutenait en Egypte ou en Afrique , Ton y dirait : le 
froid gêne les mouvemens, arrête la circulation. 
Le fait est que les sensations sont relatives à Tba- 
bitude, et que les corps prennent un tempérament 
analogue au climat où ils vivent , en sorte qu'ils ne 
sont affectés que par les extrêmes du terme ordi- 
naire. Nous haïssons la sueur ; FEgyptien Taime , 
et redoute de se voir sec. Ainsi, soit par les faits 
historiques , soit par les faits naturels , la propo- 
sition de Montesquieu , si importante au premier 
coup d œil , s^p trouve à l'analyse un pur paradoxe, 
qui n'a dû son succès qu'à la nouveauté des esprits 
sur ces matières , lorsque VEsprit des Lois parut , 
et à la flatterie indirecte qui en résulte pour les na-* 
tions qui l'ont admis. 

Pour établir quelque chose de précis dans la 
question de l'activité, il était un moyen plus pro- 
chain et plus sûr que ces raisonnemens lointains 
et équivoques : c'était d'en considérer la nature 
même ; d'en examiner l'origine et les mobiles dans 
l'homme. En procédant par cette méthode, l'on 
s'aperçoit que toute activité, soit de corps, soit 
d'esprit , prend sa source dans les besoins ; que 
c'est en raisonne leur étendue, de leurs dévelop- 
pemens , qu'elle-même s'étend et se développe : 
Ton en suit la gradation depuis les élémens les plus 
simples, jusqu'à l'état le plus composé. C'est la 
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chesse ou de sa pauvreté en pâturages , en forêts , 
en lacs, et par conséquent en poisson, en gibier, 
en fruits ; circonstances qui se trouvent indiffé^ 
remment sous toutes les zones. 

En y réfléchissant , il parait que cette nature, du 
sol a réellement une influence sur l'activité ; il pa- 
raît que dans l'état social , comme dans l'état sau- 
vage, un pays où les moyens de subsister seront 
un peu difficiles , aura des habitans plus actifs ^ 
plus industrieux ; que dans celui , au contraire , où 
la nature prodiguera tout, le peuple sera inactif, 
indolent : et ceci s'accorde bien avec les faits géné- 
raux de l'histoire, où là plupart des peuples con- 
quérans sont des peuples pauvres , sortis de pays 
stériles , ou difiSciles à cultiver , pendant que les 
peuplés conquis sont les habitans des contrées fer- 
tiles et opulentes. Il est même remarquable que 
ces peuples pauvres , établis chez les peuples ri- 
ches , perdent en peu de temps leur énergie , et 
passent à la mollesse : tels furent ces Perses de 

r 

Cyrus, descendus de l'Elymaïde dans les prairies 
de l'Euphrate ; tels les Macédoniens d'Alexandre , 
transportés des monts Rhodope dans les. champs 
de l'Asie ; tels les Tartares de Djenkiz-Kan établis 
dans la Chine et le Bengale ; et les Arabes de Ma- 
homet , dans l'Egypte et l'Espagne. De là l'on pour- 
rait établir que ce n'est point comme habitans de 
pay$ chauds , mais comme habitans de pays riches , 
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que les peuples ont du penchant à Finertie ; et ce 
fait s'accorde bien encore avec ce qui se passe au 
sein des sociétés , où nous voyons que ce sont les 
classes riches qui ont ordinairement le moins d'ac- 
tivité; mais comme cette satiété et cette pauvreté 
n'ont pas lieu pour tous les individus d'un peuple , 
il faut reconnaître des raisons plus générales et plus 
efficaces que la nature du sol : ce sont ces institu- 
tions sociales , que l'on appelle Gouvernement et Re- 
ligion. Voilà les vrais régulateurs de l'activité ou de 
l'inertie des particuliers et des nations ; ce sont eux 
-qui, selon qu'ils étendent ou qu'ils bornent la car- 
rière des besoins naturels ou superflus , étendent 
ou resserrent l'activité de tous les hommes. C'est 
parce que leur influence agit malgré la différence 
des terrains et des climats, que Tyr, Carthage, 
Alexandrie ont eu la même industrie que Londres , 
Paris , Amsterdam ; que les Flibustiers et les Malais 
ont eu l'inquiétude et le caractère des Normands} 
que les paysaiis russe! et polonais ont l'apathie et 
l'insouciance des Indous et des Nègres. C'est parce 
que leur nature varie et change comme les passions 
des hommes qui les règlent, que leur influence 
change et varie dans des époques très-voisines : 
voilà pourquoi les Romains de Scipion ne sont point 
eeux de Tibère ; que les Grecs d'Aristide et de Thé- 
mistocle ne sont pas ceux de Constantin. Consul- 
tons dans ixotxe propre cœur les mobiles généraux 
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du cœur humain : n'éprouvons-nous pas que notre 
activité est bien moins relative aux agens physi- 
ques , qu'aux circonstances de Tétat social où nous 
cous trouvons ? Des besoins nécessaires ou super- 
flus allument-ils en nous des désirs : aussitôt notre 
corps et notre esprit prennent une vie nouvelle ; la 
passion nous donne une activité ardente comme 
nos désirs , et soutenue comme notre lespoir. 
Cet espoir vient-il à manquer : le désir se fane, 
l'activité languit, et le découragement nous mène 
à l'apathie et à l'indolence. Par là s'explique pour- 
quoi notre activité varie comme nos conditions , 
comme nos situations dans la société , comme nos 
âges dans la vie ; pourquoi tel homme qui fut actif 
dans sa jeunesse , devient indolent sur le retour ; 
pourquoi il y a plus d'activité dans les capitales et 
dans les villes de commerce , que dans les villes 
sans commerce et dans les campagnes. Pour éveil- 

• 

1er l'activité , il faut d'abord des objets aux désirs; 
pour la soutenir, il faut un' espoir d'arriv.er à la 
jouissance. Si ces deux circonstances manquent , 
il n'y a d'activité ni dans le particulier , ni dans la 
nation ; et tel est le cas des Orientaux en général , 
et particulièrement de ceux dont nous traitons. 
Qui pourrait les engager à se mouvoir , si nul mou- 
vement ne leur offre l'espoir de jouir de la peine 
qu'il a coûtée? Comment ne seraient-ils pas indo- 
lens danç les habitudes les plus simples , si leurs 
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institutions sociales leur en font une espèce de né- 
cessité ? Aussi le meilleur obsenrateur de l'anti- 
quité , en faisant sur les Asiatiques de son temps 
la même remarque , en a allégué la même rdison, 
« Quant à la mollesse et à l'indolence des Asîatî- 
»ques, dît-il dans un passage digne d'être cité,* 
«s'ils sont moins belliqueux, s'ils ont des mœurs 
» plus douces que les Européens, sans doute la 
• nature de leur climat plus tempéré que le nôtre , 
»y contribue beaucoup ;....mais il faut y ajouter 
» aussi la forme de leurs gouvernemens , tous dès- 
«potiques^ et soumis à la volonté arbitraire ides 
» rois. Or , les hommes qui ne jouissent point dé 
» leurs droits naturels , mais dont les affections sont 
» dirigées par des maîtres ; ces hommes ne peuvent 
» avoir la passion hardie des combats ; ils ne voient 
» point dans la guerre une balance assez égale de 
» risques et d'avantages : obligés de quitter leurs 
» amis , leur patrie , leurs familles , de supporter de 
«dures fatigues, et la mort même ; quel est le sa- 
» laire de tant de sacrifices ? la mort et les dangers : 
«leurs maîtres seuls jouissent du butin et des dé- 
«pouilles qu'ils ont payés de leur sang. Que s'ils 
» combattaient dans leur propre cause , et que le 
«prix de la victoire leur fût personnel ', comme la 
«honte de la défaite, ils ne tnanquerarîent pas de 

* Hippocrates de Aère ^ Locis et Aquis, 

2. 20 
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• courage : et la preuve en existe dans ceux des 
» Grecs et des Barbares qui, dans ces contrées, 
«vivent sous leurs propres lois , et sont libres ; car 
r> ceux-là sont plus courageux qu'aucune autre es- 
» pèce d'hommes. » 

Voilà précisément la définition des Orientaux de 
nos jours ; et ce que le philosophe grec a dit des 
peuples particuliers qui méconnaissaient la puis- 
sance du grand roi et de ses satrapes , convient 
exactement à ce que nous avons vu des Druzes, 
des Maronites, desKourdes, des Arabes de Dâher 
et des Bédouins. Il faut le reconnaître ; le moral 
des peuples , comme celui des particuliers, dépend 
surtout de Tétat social dans lequel ils vivent : puis- 
qu'il est vrai que nos actions sont dirigées par les 
lois civiles et religieuses, puisque nos habitudes ne 
sont que la répétition de ces actions , puisque notre 
caractère n'est que la disposition à agir de telle 
manière en telle circonstance ; il s'ensuit évidem* 
ment que tout dépend du gouvernement et de la 
religion : dans tous les faits dont j'ai voulu me ren- 
dre compte, j'ai toujours vu cette double cause 
revenir plus ou moins immédiate : l'analyse de 
quelques-uns pourra en faire la démonstration. 

J'ai dit que les Orientaux en général ont l'exté- 
rieur grave et flegmatique , le maintien posé et pres- 
que nonchalant , le visage sérieux , même triste et 
mélancolique. Si le climat ou le sol en étaient la 
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cause radicale ^ l'effet serait le même dans tous les 
sifjets ; et cela n'est pas : sous cette nuatice gêné-? 
raie , il edt mille nuances particulières de classés 
et d'individus^ relatives à l'action du gouvernement, 
laquelle est diverse pour ces individus et pour ces 
(îlasses. Ainsi, l'on observe que les paysans, sujets 
desTurks ,sont plus sombres que ceux des pays tri-» 
butaires;queleshabitans des campagnes sont moins 
gais que ceux des villes ; que ceux de la côte le sont 
plus que ceux de l'intérieur; que dans une même 
ville la classe des gens de loi est plus grave que celle 
des gens de guerre , et celle-là plus qUe le peuple. 
L'on observe même que dans les grandes villes le 
peuple a beaucoup de cet air dissipé et sans souci, 
qu'il a chcB nous. Pourquoi cela? c'est que là, 
comme ici , endurci à la souffrance par l'habitude ^ 
affranchi de la réflexion par l'ignorance • le peuple 
vit dans une sorte de sécurité : il n'a rien à perdre t 
il ne craint pas qu'on le dépouille. Le marchand, 
au contraire, vit dans les alarknes perpétuelles, et 
de né pas acquérir davantage, et de perdre ce qu'il a. 
Il tremble de fixer les regards d'un gouvernemetlt 
rapace , pour qui un air de satisfaction serait l'en- 
seigne de l'aisance , et le signal. d'utie avanie. La 
même crainte règne dans les villages , où chaque 
paysan redoute d'exciter l'envie de ses égaux, et la 
cupidité de l'aga et des gens de guerre. Dans un tel 
pays , où l'on est sans cesse surveillé par une au- 

20. 
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torité spoliatrice , l'on doit porter un visage sérieux, 
par la même raison que Ton porte des habits percés , 
et que l'on mange en public des olives et du fro- 
mage. Cette même raison , quoique moins active 
pour les gens^de loi , n'est cependant pas sanselïet ; 
mais la morgue de leur éducation et le pédan- 
tisme de leur morale , les dispensent de toute 
autre. 

A l'égard de la nonchalance, il n'est pas étonnant 
que le peuple des villes et des campagnes , fatigué 
de son travail , ait du penchant au repos. Mais il est 
remarquable que lorsque ce peuple se met en action , 
il s'y porte avec une vivacité et une passion presque 
inconnues dans nos climats. Cette observation a • 
lieu surtout dans les ports et les villes de commerce. 
Un Européen ne peut s'empêcher d'admirer avec 
quelle activité les matelots , bras et jambes nus , 
manient les rames , tendent les voiles , et font toute 
la manœuvre ; avec quelle ardeur les portefaix dé- 
chargent un bateau, et transportent les couffes* 
les plus pesantes. Toujours chantant, et répondant 
par versets à l'un d'eux qui commande , ils exécu- 
tenttous leurs mouvemens en cadence , et doublent 
leurs forces en les réunissant par la mesure. L'on a 
ditàcesujetquelespeuplesdespays chauds avaient 
un penchant naturel à la musique; mais en quoi 

* Sacs (le paille très-usité» en Asie. 
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consiste cette analogie du climat au chant? Ne se- 
rait-il pas plus raisonnable de dire que les pays 
chauds que nous connaissons , ayant été policés 
loDg-tenaps avant nos froids climats , le peuple y a 
conservé quelques souvenirs des beaux arts qui y 
ont jadis régné? Nos négocians reprochent sou- 
vent à ce peuple , et surtout à celui des campagnes, 
de ne pas travailler aussi souvent, ni aussi long- 
temps qu'il le pourrait. Mais pourquoi travaille- 
rait-il au delà de ses besoins , puisque le superflu 
de son travail ne lui rendrait aucun surcroît de jouis- 
sances ? A bien des égards , l'homme du peuple res- 
semble au sauvage ; quand il a dépensé ses forces 
à acquérir sa subsistance , il se repose : ce n'est 
qu'en lui rendant cette subsistance moins pénible, 
et en l'excitant paf l'appât de jouissances présentes , 
que l'on parvient à lui donner une activité soutenue; 
et nous avons vu que l'esprit du gouvernement 
turk est l'inverse de cet esprit. Quant à la vie sé- 
dentaire , quel motif aurait-on de s'agiter dans un 
pays où la police n'a jamais songé à établir ni pro 
menades ni plantations; où il n'y a ni sûreté hors 
des villes , ni agrément dans leur enceinte ; où tout 
enfin invite à se renfermer chez soi? Est-il étonnant 
qu'un pareil ordre de choses ait produit des habi- 
tudes sédentaires? et ces habitudes ne doivent- 
elles pas à leur tour devenir des causes d'inaction? 
La comparaison de notre état civil et domestique, 
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à celui des Orientaux, présente encore plusieurs 
raisons de ce flegme , qui est leur caractère géné- 
ral. Chez nous, Tune des sources de Ja gaieté>, est 
la table et Tusage du vin; chez les Orientaux , ce 
double plaisir est presque inconnu. La bonne chère 
attirerait une avanie , et le vin une punition corpo- 
relle , vu le zèle de la police à faire exécuter les 
préceptes du Qôran. Ce n est pas même sans peine 
que les musulmans tolèrent dans les chrétiens l'u- 
sage d'une liqueur qu'ils leur envient; aussi cet 
usage n'est-il habituel et familier que dans le Kes- 
raouan et le pays des Druzes ; et là les repas ont 
une gaieté que l'eau-de-vie ne procure point dans 
les villes mêmes d'Alep et de Damas. 

Une seconde source de gaieté, parmi nous, est 
]a communication libre des deux sexes , qui a lieu 
surtout en France. L'effçt en est que , par un espoir 
plus ou moins vague , les hommes recherchant la 
bienveillance des femmes , prennent les formes qui 
peuvent la procurer. Or, tel est l'esprit ou telle est 
l'éducation des femmes , qu'à leurs yeux le premier 
mérite est de les amuser; et certainement de tous 
les moyens d'y réyssir» le premier est renjouement 
et la gaieté. C'est ainsi que nous avops contracté 
une habitude de badinage, de complaisance et de 
frivolité, qui est devenue le caractère distinctif de 
notre nation en Europe. Pans l'Asie , au contraire , 
les femmes sont rigoureusement séquestrées de la 
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société des hommes. Toujours renfermées dans 
leur maison, elles ne commmuniquent qu'avec leur 
mari, leur père, leur frère, et tout au plus leur 
cousin germain; soigneusement voilées dans les 
rues, à peine osent-€lles parler à un homme, 
même pour affaires. Tous doivent leur être étran- 
gers : il serait indécent de les fixer, et Ton doit les 
laisser passer à l'écart , comme- si elles étaient une 
chose contagieuse. C'est presque l'idée des Orien- 
taux , qui ont un sentiment général de mépris pour 
ce sexe. Quelle en est la cause, pourra-t-on de- 
mander? celle de tout , la législation et le gouver- 
nement. En effet , ce Mahomet , si passionfné pour 
les femmes , ne leur a cependant pas fart Thonneur 
de les traiter dans son Qôran comme une portion 
de l'espèce humaine ; il ne fait mention d'elles ni 
pour les pratiques de k religion , nfpour les récom-^ 
penses de l'autre vie ; et c'est une espèce de pro- 
blème chez les musulmans , si les femmes ont une 
âme. Le gouvernement fait plus encore contre 
elles; car il les prive de toute propriété foqcière, 
et illes dépouille tellement de toute liberté person^ 
nelle , qu'elles dépendent toute leur vie oii d'on 
mari, ou d'unpère, ou d'un parent; dans cet cfscla- 
vage , ne pouvant disposer de rien. Ton conçoit 
qu'il est assez inutile de solliciter leor bienveillance, 
et par conséquent d'avoir ce ton de gaieté qui les 
captive. Ce gouvernement, cette législation parais- 
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sent eux-mêmes lu cause de la séquestration des 
femmes : et peut-être , sans la facilité du divorce , 
sans la crainte de se voir enlever sa fille ou sa femme 
par un homine. puissant, serait-on moins jaloux 
d en dérober la vue à tous les regards. 

Cet état des fejoimes, chez les Orientaux, cause 
dans leurs mœurs divers contrastes avec les nôtres. 
Leur délicatesse sur cet article est telle que jamais 
ils n'en parlent, et qu'il serait très-indécent de leur 
demander des nouvellesdes femmes de leur maison. 
Il faut être avancé dans leur familiarité , pour trai- 
ter avec eux de cette matière; et alors ce qu'ils 
entendent de nos usages les confond d'étonnement. 
Ils ne peuvent concevoir comment chez nous les 
femmes vont le visage, découvert , eux pour qui un 
voile levé est l'enseigné d'une prostituée, ou le signal 
d'une bonne fortuite; ils n'imaginent pas comment 
onpeut les voir, leur parler, les toucher, sans émo- 
tion, et être en tête-à-tête sans se porter aux derniè- 
res extrémités. Cet étonnement nous indique l'api- 
,nipa qu'ils ont des leurs ; et l'on en peut d'abord con- 
clure qu'ils ignorent absolument Yamoury tel que 
jpious l'entendons : le besoin qui en fait la base, est 
ehez: eux dépouillé des accessoires qui en font le 
cbarme ; la privation y est sans sacrifice , la victoire 
,sans combat, la jouissance sans délicatesse; il pas- 
sent sans intervalle, du tourmenta la satiété. Les 
amans y sont des prisonniers toujours d'a^ccordpour 
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tromper leurs gardes, toujours prompts à saisir 
l'occasion, parce qu'elle est rapide et rare : discrets 
comme des conjurés , ils cachent leur bonheur 
comme un crime^ûrce qu'il en a les conséquences. 
Le poignard, leo^)oison, le pistolet sont toujours 
à côté de l'indiscrétion : son extrême importance 
pour les femmes les rend elles-mêmes ardentes à 
la punir; et souvent pour se venger elles deviennent 
plus cruelles que leurs maris et leurs frères. Cette 
sévérité entretient des mœurs assez chastes dans 
les campagnes ; mais dans les grandes villes , où 
l'intrigue a plus de ressources , il ne règne pas moins 
de débauche que parmi nous, avec cette différence 
qu'elle est plus obscure. Alep, Damas et surtout le 
Raire , ne le cèdent point en ce genre à nos capi- 
tales de province. Les jeunes filles y sont retenues 
comme partout , parce qu'un accident découvert 
leur coûterait la vie ; mais les femmes mariées y 
prennent d'autant plus de liberté, qu'elles ont été 
plus long-temps contraintes, et qu'elles ont souvent 
de justes raisons de se venger de leurs maîtres. En 
effet, à raison de la polygamie, permise par le 
Qôran , la plupart des Turks s'énervent de bonne 
heure, et rien n'est plus commun que d'entendre 
des hommes de trenteans se plaindre d'impuissance; 
c'est la maladie pour laquelle ils'consultent davan- 
tage les Européens, en leur demandant du màdjouny 
c'est-à-idire , des pilules aphrodisiaques. Le ch^gïîn 
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qu elle leur cause est d'autant plus amer, que h 
iitérilité est un opprobre chez les Orientaux : ils ont 
encore , pour la fécondité, toute l'estime des temps 
anciens ; et le plus heureux souhait que Ton puisse 
faire à une jeune fille , c'est qu'elle ait prompte- 
ment un époux , et qu'elle lui donne beaucoup 
d'enfans. Ce préjugé leur fait prématurer les maria- 
ges, au point qu'il n'est pas rare de voir unir des filles 
de neuf ou dix ans à des garçons de douze ou treise; 
il est vrai que la crainte du libertinage et des suites 
fâcheuses qu'il attire de la part delà police turke , y 
contribue aussi. Cette prëmaturité doit encore être 
comptée parmi les causes de l'impuissance. L'igno- 
rance des Turks se refuse à le croire , et ils sont si 
déraisonnables sur cet article, qu'ils méconnaissent 
les bornes de la nature , dans les temps mêmes où 
leur santé est dérangée. C'est encore un des effets 
du Qôran , où le Prophète a pris la peine d'insérer 
un précepte sur ce genre de devoir. D'après ce fait, 
Montesquieu a eu raison de dire , que la polygamie 
était une cause de dépopulation en Turkie; mais 
elle n*est qu'une des moindres , attendu qu'il n'y a 
guère que les riches qui se permettent plusieurs 
femmes : le peuple, et surtout celui des campagnes, 
se contente d'une seule ; et l'on trouve quelquefois 
dans les hautes classes des gens assez sages pour 
imiter son exemple, et convenir que c'est assez. 
Ce que ces personnes racontent de la vie dômes- 
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tique des maris qui ont plusieurs femmes , n'est pas 
propre à faire envier leur sort, ni à donner une 
haute idée de cette partie de )a législation de Ma- 
homet. Leur maison est le théâtre d*une guerre 
ciîilc continue. Sans cesse ce sont des querelles 
de femme à femme , des plaintes des femmes au 
mari. Les quatre épouses en titre se plaignent qu*on 
leur préfère les esclaves, el les esclaves qu'on les 
livre à la jalousie de leurs maîtresses. Si une femme 
obtient un bijou, une complaisance, une permis- 
sion d'aller au bain, toutes en veulent autant, et 
font ligue pour la cause commune. Pour établir la 
paix, le polygame est obligé de commande^ en 
despote , et de ce moment il ne trouve plus que les 
sentimens des esclaves, l'apparence de rattache- 
ment et la réalité de la haine. En vain chacune de 
• 

ces femmes lui proteste qu'elle l'aime plus que les 
autres ; en vain elles s'empressent , lorsqu'il rentre^ 
de lui présenter sa pipe, ses pantoufles ,\^e lui 
préparer son diner, de lui servir son café; en vài«, 
pendant qu'il repose mollemeat étendu sur son 
tapis, elles chassent les* mouches qui l'imporlunent; 
tous ces soins , toutes ces caresses n'oot pour but 
que de faire ajouter à la somme de leurs bijoux et 
de leurs meubles, afin que, s'il les répudie, elles- 
puissent tenter un autre époux, ou trouver une 
ressoiurce dans ces objets qui sont leur seule pro- 
priété : ce sont de vraies courtisanes , qui ne songent 
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qu'à dépouiller leur amant avant qu'il les quitte; 
et cet amant) dès long-temps privé de désirs , obsédé 
de complaisances, accablé de tout Tennui de la 
satiété , ne jouit pas, comme Ton pourrait croire , 
d'un sort digne d'envie. C'est de ce concours de 
circonstances que naît le mépris des Turks pour 
les femmes , et l'on voit qu'il est leur propre ou- 
vrage. Comment en effet auraient-elles cet amour 
exclusif qui fait leur mérite, quand on leur donne 
l'exemple du partage? Comment auraient-elles 
cette pudeur qui fait leur vertu, quand elles voient 
chaque jour des scènes outrageantes de débauches ? 
Comment, en un mot, auraient-elles un moral 
estimable, quand on ne prend aucun soin de leur 
éducation ? Les Grecs ont du moins retiré cet avan- 
tage de la religion , que , ne potivant avoir qu'une 
femme à la fois, ils sont moins éloignés de la paix 
domestique ,, sans peut-être en jouir davantage. 

Il est remarquable qu'à raison de cette différence 
dans le culte , il existe entre les chrétiens et les 
musuliuans de la Syrie , et même de toute la Turkie, 
une différence de caractère 'aussi grande que s'ils 
étaient deux peuples vivant sous deux climats. Les 
voyageurs, et mieux encore nos négocians qui 
pratiquent habituellement les uns et les autres, 
's'accordent à témoigner que les chrétiens grecs 
sont en général fourbes, méchans, menteurs, vils 
dans l'abaissement j însoleos dans la fortune , enfin 
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d'un caractère léger et très-mobile : les musul- 
mans au contraire, quoique fiers jusqu'à la morgue, 
ont cependant une sorte de bonté , d'humanité , 
de justice , et surtout une grande fermeté dans les 
revers, et un caractère dçcidé surlequel on peut 
compter. Ce contraste a droit d étonner dans des 
hommes qui vivent sous un même ciel ; mais la 
différencie des préjugés dé leur éducation et de l'ac- 
tion du gouvernement sous lequelils vivent, en rend 
une raison satisfaisante. En effet les Grecs , traités 
par les Turks avec la hauteur et le mépris que l'on 

• 

a pour des esclaves, ont dû finir par prendre le 
caractère de leur position : ils ont dthdevenir four- 
bes, pour échapper parla ruse à la violence; men- 
teurs et vils adulateurs , parce que l'homme faible 
e»t obligé de caresser l'homme fort; dissimulés et 
méchans , parce que celui qui ne peut se venger 
ouvertement , concentre sa haine ; lâches et traî- 
tres , parce que celui qui ne peut attaquer de front, 
frappe par derrière ; enfin , insolens dans la fortune, 
parce que-ceux qui parviennent par des bassesses , 
ont à rendre tous les mépris qu'ils ont reçus. Je 
faisais un jour à un religieux sensé l'observation , 
que de tous les chrétiens qui, dans ces derniers 
temps , se sont trouvés aux postes élevés , pas un 
seul ne s'est montré digne de sa fortune. Y brahim 
était bassement avare ; Sâd-^el-Koûri irrésolu et 
pusillanime ; son fils Randour, insolent et borné ; 
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Kezq , lâche et fripon : fioê^hrétiens , me répondit- 
il mot pour mot, n'ont pas la main propre au gou- 
vernement, parce qu'elle n'est exercée dans leur jeu-- 
nesse qu'à battre du coton. Ils ressemblent à ceux qui 
marchent pour la première fois sur les terrasses , leur 
élévation leur donne l' étoardissement; comme Userai-' 
gnent de retourner aux olives et au fromage , ils se 
hâtent de faire leurs provisions. Les TurkSy au con- 
traire, sont accoutumés k régner; ce sont des mattrei 
habitués à leur fortune , et ils en usent comme n'en 
devant jamais changer. L'on ne doit pas d'ailleurs 
peirdre de vue que les musulmans sont élevés dans 
le préjugé du fatalisme, et qu'ils sont fermement 
persuadés que tout est prédestiné. De là , une sé- 
curité qui tempère et le^iésir et la crainte; de là 
une résignation armée contre le bien et contre le 
mal , une apathie qui ferme également accès aux 
regrets et à la prévoyance. Que le musulman essuie 
une grande perte ; qu'il soit dépouillé ^ ruiné , il dit 
tranquillement : C'était écrit, et avec ce mot il 
passe sans murmure de l'opulence à la misère : 
qu'il soit au lit de la mort , rien n'altère sa sécurité ; 
il fait son ablution, sa prière; il a confiance en 
Dieu et au Prophète ; il dit avec calme à son fils : 
Tourne-moi la tête vers la Mekke , et il meurt en paix. 
Les Grecs , au contraire , persuadés que Dieu est 
exorable, que l'on change ses décretçpar des vœux, 
des Jeûnes , des pèlerinages , virent sans cesse dans 
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le désir d'obtenir, dans la crainte de perdre , dans 
le remords d'âToir omis. Leur cœur est ouvert à 
toutes les passions , et ils n'en évitent l'effet qu'au- 
tant que les circonstances où ils vivent, et l'exemple 
des musulmans affaiblissent les préjugés do leur 
enfance. Ajoutons » par une remarque commune 
aux deux religions , que les habitans de l'intérieur 
des terres ont plus de simplicité^ plus de générosité, 
en un mot , un meilJeur moral que ceux des villes 
de la côte ^ sans doute parce que ces derniers , se 
livrant au commerce , contractent par leur genre 
de vie un esprit mercantile 9 naturellement ennemi 
des vertus , qui ont pour base la modération et le 
désintéressement. 

D'après ce que j'ai exposé des habitudes des 
Orientaux, l'on ne sera plus étonné que leur carac* 
tère se ressente de la monotonie de leur vie privée 
et de leur état civil. Dans les villes même les plus 
actives ; telles qu'Alep , Damas et le Kaire , tous les 
amusemens se réduisent à aller au bain ou à se 
rassefmbler dans des cafés qui n'ont que le nom des 
nôtres : là, dans une grande pièce enfumée, assis 
sur des. nattes en lambeaux , les gens aisés passent 
des journées entières à fumer la pipe , causant 
d'affaires par phrases rares et courtes, et souvent 
ne disant rien. Quelquefois , pour ranimer cette as- 
semblée silencieuse , il ce présente un chanteur 
ou des danseuses , ou un de ces conteurs d'histoires ^ 



;]20 LIAT POLITIQCL 

que Ton appelle Nachidj qui, pour obtenir quel- 
ques paras, récite un conte, ou déclame des vers 
de quelque ancien poète. Rien n'égale Tattention 
avec laquelle on écoute cet orateur ; grands et pe- 
tits , tous ont une passion extrême pour les narra- 
tions ; le peuple même s'y livre dans son loisir : 
un voyageur qui arrive d'Europe , n'est pas médio- 
crement surpris de voir les matelots se rassembler 
pendant le calme sur le tillac , et passer deux ou 
trois heures à entendre l'un d'eux déclamer un récit 
que l'oreille la moins exercée reconnaît pour la 
poésie au mètre très-marqué , à la rime suivie ou 
mêlée des distiques. Ce n'est pas le seul article sur 
lequel le peuple d'Orient l'emporte en délicatesse 
sur le nôtre. La populace même des villes , quoique 
criailleuse, n'est jamais aussi brutale que chez 
nous; et elle a le grand mérite d'être absolument 
exempte de cette crapule d'ivrognerie, qui infecte 
jusqu'à nos campagnes; c'est peut-être le seul avan- 
tage réel qu'ait produit la législation de Mahomet : 
joignons-y néanmoins la prohibition des jeux de 
hasard pour lesquels les Orientaux , par cette rai- 
son , n'ont aucun goût; celui des échecs est le seul 
dont ils fassent cas , et il n'est pas rare d'y trouver 
des joueurs habiles. 

De tous les genres de spectacle , le seul qu'ils con- 
naissent, mais qui n'est .familier qu'au Raire, est 
celui des baladins qui font des tour^ de force , 
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comme nos danseurs de corde, et des tours d'adresse, 
comme nos escamoteurs. L'on en voit qui man- 
gent des cailloux, soufilentdes flammes, se per- 
cent le bras ou le nez sans se faire de mal , et qui- 
dévorent des serpens. Le peuple , à qui ils cachent 
soigneusement leurs procédés secrets, a une sorte 
de vénération pour eux , et il appelle d'un nom qui 
signifie tout ce qui étonne , comme monstre, pro^ 
dige et miracle, ces tours de gibecière dont l'usagé 
parait très-ancien dans ces contrées. Ce penchant 
à l'admiration , cette facilité de croire aux faits et 
aux récits les plus extraordinaires , est un attribut 
remarquable de l'esprit des Orientaux. Ils admet- 
tent sans répugner, sans douter, tout ce que l'on 
veut leur conter déplus surprenant. A les entendre , 
il se passe encore aujourd'hui dans le monde au- 
tant de prodiges qu'au temps des génies et des 
afrities; la raison en est que , ne connaissant pomt 
le cours ordinaire des faits moraux et phyisîques , 
ils ne savent où assigner les bornes du probable et 
de l'impossible. D'ailleurs leur jugement , plié dès 
le bas âge à croire les contes extravagans du Qôran, 
se trouve dénué des balances de l'analogie pour 
peser les vraisemblances. Ainsi leur crédulité tient 
à leur ignorance , au vice de leur éducation , et se 
reporte encore au gouvernement. Ils ont pu devoir 
à cette crédulité une partie de l'imagination gîgao- 
tesque que l'on vante dans leurs^ romains ; mais il 

2. 2l 



322 ÉTAT POLITIQUE 

serait à désirer que cette source fût tarie : il leur 
resterait encore assez de moyens de briller. En 
général , les Orientaux ont la conception facile , 
rélocution aisée , les passions ardentes et spute- 
nues , le sens droit dans les choses qu'ils connais- 
sent. Ils ont un goût particulier pour la morale, et 
leurs proverbes prouvent qu'ils savent réunir la 
finesse de l'observation et la profondeur de la pen- 
sée , au piquant de l'expression. Leur commerce a 
quelque chose de froid au premier abord ; mais 
par l'habitude il devient doux et attachant : telle 
est l'idée qu'ils laissent d'eux , que la plupart des 
voyageurs et des négocians , qui les ont fréquentés, 
s'accordent à trouver à leur peuple un caractère 
plus humain , plus généreux , une simplicité plus 
noble , plus polie , et quelque chose de plus fin et 
de plus ouvert dans l'esprit et les manières , qu'au 
peuple même de notre pays ; comme si , ayant été 
policés long-temps avant nous, les Asiatiques con- 
servaient encore les traces de teur première éduca- 
tion. 

Mais il est temps de terminer ces réflexions ; je 
n'en ajoute plus qu'une qui m'est personnelle. 
Après avoir vécu pendant près de trois ans dans 
l'Egypte et la Syrie , après m'étre habitué au spec- 
tacle de la dévastation et de la barbarie , lorsque 
Je suis rentré en France , la vue de mon pays a pres- 
que produit sur xpoi l'effet d'une terre étrangère : 
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je n'ai pu me défendre d'un sentiment de surprise , 
quand 9 trayetsant nos provincès^e la Méditerranée 
à rOcéan , au lieii de ces campagnes ratagées et des 
vastes déserts auxquels }'étais accoutuMé, ]e tàe 
suis TU transporté comme dans un immense jardin^ 
où les champs cultivés , les villes peuplées ^ lés 
maisons de plaisance ne cessent de se sûccédei^ pen- 
dant une route de vingt journées. En cômpàfaùt 
nos construction^ rièhes et solides sfu^ tnasutes 
de briques et de terre que je quittais ; Taspeét Oj^u^ 
lent et soigné de nos villes ^ à Taspect de ruiné ^ 
d'abandon des villes turkes ; Tétat d'abondance^ de 
paix , et tout Tappareil de puissance de nôtre éiû" 
pire , à rétat de trouble , de misère et éè faiblesse 
de l'empire turk, je me suis senti conduit dé ï'aâ^ 
mii^ation à l'attendrissetnent , et de l'attendrisse-^ 
ment à la méditation, c Pourquoi , lËie feuis-je dit y 
» entre des terrains sendblables de si gi^nés tonttàd- 
9 tes ? Pourquoi tant de vie et d'actitité ici 9 et )à 
» tant d'inertie et d'abâddoû ? Pôûi^quoi tant de dif<J 
«fërence entre des hommes de la même espèce?* 
Puis^ réftéchissant que les contrées que )'ai vues 
si dévastées , si barbares ^ oùt été fadis florissantes 
et peuplées , j'ai passé , eornavé malgré moi . à une 
seconde comparaison . « Si jadis, me suis-je dit, 
»Ies états de l'Asie jouirent de cette sf)lendeur^ quî 
» pourra garantir que ceux de l'Europe ne subis- 
» sent un jour le même revers?» Cette réflexion 

21. 



324 ÉTAT POLITIQUE 

m'a paru afiEiigeante ; mais elle est peut-être encore 
plus utile. En effet, supposons qu'au temps où 
rÉgypte et la Syrie subsistaient dans leur gloire , 
l'on eût tracé aux peuples et aux gouyernemens , 
le tableau de leur situation présente ; supposons 
qu'on leur eût dit : c Voilà l'humiliation où les con- 
» séquences de telles lois, de tel régime, abaisseront 
» votre fortune ; » n'est-il pas probable que ces gou- 
yernemens eussent pris soin d'éviter les routes qui 
devaient les conduire à une chute si funeste ? Ce 
qu'ils n'ont pas fait , nous le pouvons faire : leur 
exemple peut nous servir de leçon. Tel est le mérite' 
de l'histoire, que par le souvenir des faits passés, 
elle anticipe aux temps : présens les fruits coûteux 
de l'expérience. Les voyages en ce sens atteignent 
au but de l'histoire , et ils y marchent avec plus 
d'avantage; car traitant d'objets présens, l'obser- 
vateur peut mieux que l'écrivain posthume saisir 
Tensemble des faits ; démêler leurs rapports , se 
rendre compte des causes ; en un mot , analyser le 
jeu compliqué de toute la machine politique. En 
exposant , avec l'état du pays , les circonstances 
d!administration qui l'accompagnent , le récit du 
voyageur devient une indication des mobiles de 
gmndeurou de décadence, un moyen d'apprécier 
te terme actuel de tout empire. Sous ce point de 
YUB'la Turkie est un pays très-instructif : ce que 
j'eu.ai exposé démontre assez combien l'abus de 
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Tautorité, en provoquant la misère des particuliers, 
devient ruineux à la puissance d'un état;, et ce que 
Ton en peut prévoir ne tardera pas de prouver que 
la ruine d'une nation rejaillit tôt ou tard sur ceux 
qui la causent , et que l'imprudence ou le crime de 
ceux qui gouvernent , tire son châtiment du mal- 
heur même de ceux qui sont gouvernés. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



M. DE VoLNEY a cru devoir joindre ici Tex- 
trait d un Mémoire de la Chambre de com- 
merce de Marseille, dressé par ordre du mi- 
nistre, et présenté en 1786. Il lui a semblé 
que cette pièce authentique confirmerait par 
ses coïncidences, ou redresserait par ses va- 
riantes, les récits de l'auteur; et par Tun et 
l'autre moyen , remplirait également bien le 
seul but qu'il se soit proposé, l'instruction 
du lecteur, fondée en utilité et en vérité. 



ETAT 



DU COMMERCE DU LEVANT 



EN 



1784, 



d'âpres les registres de la chambre de commerce 

de marseille. 



Tout commerce en général est difficile à connaître 
et à évaluer, parce que c'est un objet Tariable 9 
tantôt plus fort, tantôt plus faible , selon les besoins 
d'un pays , selon ses bonnes ou mauTaises récoltes, 
ses approvisionnemens ou ses vides ; choses sou- 
mises à l'influence mobile des saisons et du gou-» 
vernement , à la guerre , aux épidémies , etc. Cette 
difficulté s'applique d'autant mieux au commerce 
du Levant , que ce pays est un théâtre continuel de 
révolutions. Il est encore difficile d'apprécier le 
volume et l'objet annuel de ce commerce , parce 
que les marchaîidises en changeant de lieux chan- 
gent de valeur. Dans le travail présent, l'évaluation 
sera tirée du prix sur la place de Marseille, tant 
des objets d'envoi que des denrées dt retour. 
On comprend sous le commerce du Levant celui 
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qui se fait dans les divers ports de la Turkîe , et dans 
quelques villes de Barbarie; Ton y joint celui de 
la campagne d'Afrique sur cette même côte. Les 
échelles de Turkie sont Constantinople , Salonique, 
Smyrne , les ports de Morée , de Candie , de Chy- 
pre , de Syrie , d'Egypte , enfin Tunis , Alger, et les 
conaptoirs de la compagnie à la Gale, à Bonne et au 
CoUo. 

Les objets de notre exportation sont des draps , 
des bonnets, des étoffes et galons, des papiers , des 
merceries , des quincailleries , quelques denrées de 
nos provinces ; d'autres tirées de l'Amérique , telles 
que le café , le sucre , l'indigo , la cochenille , les 
épiceries de l'Inde , nos métaux, fer, plomb, étain; 
nos liqueurs, des piastres d'Espagne, des sequins 
de Venise , des dahlers , etc. 

Les objets de retour ou d'importation sont les 
cotons en laine ou filés , les laines , les soies , 
étoffes de soie , fils de chèvre et de chameau ; de 
la cire , des cuirs , des drogues , des toiles de coton 
et de fil , du riz , de l'huile , du café arabe , des 
gommes, du cuivre, des noix de galle, des lé- 
gumes, du blé, etc. Ces objets alimentent nos 
manufactures ; ainsi , le cotbn du Levant fournit à 
toutes les fabriques des ( ci-deyant ) Picardie , de 
Normandie et Provence. On en fait les camelots , 
bouracans , siamoises , velours , toiles et bonnets. 
Ces fabriques font vivre un peuple immense d'où- 
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vriers et de marchands; le transport des denrées 
entretient et forme des matelots pour la marine 
militaire ; leur achat emploie une foule d'agens et 
de facteurs dans le Levant, et tout cela aux dépens 
des Orientaux. Voyons chaque échelle par détail. 

CONSTANTINOPLE. 

Les draps des Français ont fait tomber dans 
cette échelle de plus de moitié le commerce des 
Anglais et des Hollandais. Les Vénitiens n'en peu- 
vent faire de semblables au même prix. 

Constantînopte consomme annuellement quinze 
cents ballots de draps qui , à 1,200 francs le ballot, 
font 1,800,000 livres. Les autres objets en somme 
atteignent à peine la même valeur. Le plus consi- 
dérable est le café des Antilles , à raison de la pro- 
hibition du café Moka sur la mer Noire. 

Ci-devant les drapiers arméniens et grecs avaient 
fait une société , et n'achetaient que par une seule 
main :ce qui donnait la loi aux Français. Le grand- 
seigneur a détruit cette association par un fer- 
mân qui les prohibe toutes sous peines afflictive§. 

Les retraits sont fort peu de chose ; à peine va- 
lent-ils 700,000 francs. Le reste se tire soit sur 
Smyrne et sur l'Archipel, soit en lettres de change 
à payer à Constantinople. 
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SMYKNE. 



Cette échelle est le grand marché où vient se 
fournir presque toute l'Asie; elle est l'entrepôt de 
TAnadoli, de la Caramanie , de Tokat , d'Arzroum , 
et même de la Perse. Autrefois les caravanes de ce 
royaume y venaient deux fois Tannée, maintenant 
elles s'arrêtent à Arzroum , parce que les mar- 
chands à ce moyen cachent la quantité de marchan- 
dises qu'ils ont à vendre, et se procurent des avan- 
tages pour la vente et pour l'achat. 

Smyrne consomme par an deux mille cinq cents 
hallots de draps, lesquels sur le pied de 1,200 fr. 
le ballot, font 3,000,000 fr. Cette somme est la 
moitié du commerce total, estimé chaque année 
6,000,000 fr. d'entrée. Les autres objets sont les 
mêmes qu'à Constantinople. 

Le principal article des retours , est le coton en 
laine. Le pays en rend par an quarante-deux à 
quarante-quatre mille balles , dont douze à treize 
mille passent en France, cinq mille en Italie, huit 
mille en Hollande, tro^ mille en Angleterre, et le 
reste demeure dans le pays. On tire aussi des laines 
et poils de chèvre d'Angora ; des laines de chevron, 
enlevées presque toutes par les étrangers. Ces re- 
tours, y compris les commissions données de 
Constantinople, excèdent les envois au moins d'un 
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tiers. Les fonds restans servent à faire des entre- 
prises pour aller charger des huiles à Metelin , ou 
pour la traite de blé au Yolo , au golfe de Cassandre, 
à Sanderlj, à Menemen, à Mosrouissi, etc., que 
Ton paye en sequins ou en piastres turkes. En 
outre on en paye les lettres de change comme à 
Constantinople. On tiro- rarement des lettres de 
change sur d'autre échelle que sur ces deux. Mais 
Smyrne doit être regardée comme la plus forte du 
Levant. 

SÂLONIQUE ET SES DÉPENDANCES. 

Cette échelle où se verse toute la Macédoine, de- 
vient de jour en jour plus importante , parce que 
ses marchandises commencent à pénétrer en Alba- 
nie, Dalmatic, Bosnie, Bulgarie, Yalakie et Mol- 
davie. La consommation va de mille à douze cents 
baltots de draps, et dans les quatre années de paix 
de 1770 à 1773, elle surpassait ce nombre. Les 
autres objets sont en proportion. On en tirait au- 
trefois des lingots d*or : le fonds des retours est en 
laine, coton, blé , cuir, ta%c, soie, éponges fines, 
manteaux de laine, graine de vermillon, alun, cire, 

* anis et huile. 

A douze lieues de Salonique , la Cavalle est un 
entrepôt où se rendent d'abord la plupart de ces 

^ marchandises. Le temps de li consommation est 
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celui des foires établies en divers lieux ; il y en a 
une à Selminia , à douze journées de chameau de 
Salonique, au mois de mai (y. st.); une autre à Ou*- 
zourkouva , en septembre ; et une à Deglia en oc- 
tobre, à deux journées de Salonique. Aces époques 9 
les Arméniens qui sont les marchands du pays, se 
fournissent et vont faire leurs ventes. 

On porte les consommations de cette échelle et 
de laCavalle, en temps de paix, à 3, 000, 000. fr.; 
les retours à 3,500,000 fr. ; et il reste quelques fonds 
employés parfois en lettres de change. 



MOREE ET DEPENDANCES. 



Le commerce de cette contrée diminue chaque 
jour, parce que les troubles survenus depuis quel- 
que.s années., et les ravages journaliers des Alba- 
nais , en détruisant les récoltes , diminuent les 
moyens de consommer. Les échelles sont Tripo- 
litza, Naples de Romanie, Coron, Modon, Patras, 
Oustiche et Gorinthe.^es envois sont de gros 
draps , des bonnets , quelque peu de cochenille , 
d'indigo, de café, et surtout beaucoup de sequins 
de. Venise. On retire de Fhuile.et du bl^ à bon 
marché. Les envois ne se montent pas à plus de. 
4oo,ooofr.,etlesretwiits passent 1, 000,000 fr. 



/ ^ 
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LA CANÉE ET DÉPENDANCES. 

Ce commerce ressemble au précédent ; l'huile 
et quelque peu de cire sont les seuls produits de 
Candie. On les achète en espèces, soit piastres 
turkes , soit dahlers d'Empire. On exporte peu 
d'objets manufacturés. Ils ne montent pas à 4oo,ooo 
fr. par an, et les retraits passent 700,000 fr. 

r 

SATALIE ET LA GARAMANIE. 

Satalîe n'a pu soutenir d'établissemens réguliers. 
On n'y fait le commerce que par des traites passa- 
gères, qui rendent de la soie et du coton. Elles se 
font par des capitaines partis de Smyrne ou de 
Chypre , qui y portent de l'argent. Ce commerce 
ne vaut pas 100,000 fr. 

CHYPHE* ^ 

Les pachas, en ruinant Chypee , en ont détruit 
le eommeree. Cette île est du nombre des Melkanesy, 
ou fiefs particuliers et à vie 9 qui sont toujours ppr; 
primés. Elle sert d'entrepôt ou de point de réunion^ 
pour la Syrie et pour l'Egypte , et ce point est assez 
important en temps de guerre. La consommation 
peut aller à quatre-vingts ballots de draps. Les 
villes sont Lajrneca, INicosia, Famagouste. Il y 
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règne une industrie qui met en œuvre presque 
toute la soie et le coton ; mais elle est contrariée 
par les avanies journalières imposées sur les ou- 
vriers. On porte les envois à 3oo,ooo fr. , et les 
retours à Soo^ooo fr. 

ALEXANDKETTE ET ALEP. 

Alep est un des centres de commerce de tous 
les pays circonvoisins jusqu'en Perse. Les carava- 
nes de ce royaume viennent à Alep deux fois par 
an apporter des soies , des mousselines , des laines , 
de la rhubarbe , des drogues ; et elles remportent 
nos draps , de la cochenille » de l'indigo et du café 
des Antilles. Jadis toutes les caravanes de Perse 
venaient à ce marché ; mais les troubles les ont 
portées à Arzroum. 

Il y a à Alep , à Diarbekr et dans leurs environs , 
beaucoup de fabriques de toile et d'étoffe qui nous 
consomment des couleurs, comme l'indigo, la co- 
ebenille, etc. L'on porte j^ar an à Alep mille ballots 
de draps. L'envoi total se m^onte à 2^,5oo,ooo fr. ; 
les retraits à a,6oo,ooe fr. , et Vexcéàitût est payé 
à Constantinople en lettres de change. 

THIPOLI de dTRÉEU 

Le commerce de Tripoli consiste ptresque tout 
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en soie rude^ propre au galon. Ce commerce est 
extrêmement variable; quelquefois Téchelle tire 
beaucoup et rend peu , et vice versa; le terme moyen 
d'envoi s'estime à 4<>09000 francs, et le retrait à 
5oo,ooo fr. : les Maronites et le pays de Hama ti- 
rent de Tripoli. 

SAIDE, ACRE ET MFENOANCES. 

Les dépendances de Saide sont Sour ( ïyr ) et 
les villes de Palestine , teUes que Ramlé , Jéru- 
salem , Loudd , Magedal , etc. Ce département est 
un des plus important; il consomme huit à neuf 
cents ballots de draps. 11 paie en coton cru et en 
coton filé. Les Français y sont sans concurrens. A 
Saide, ils ont un ou plusieurs préposés qui achè- 
tent tous les lundi et mardi au marché le coton 
filé ; à Acre , ils ont voulu faire cette même ligue ; 
mais le pacha a accaparé lous les cotons , a fait dé- 
fense d'en vendre , et est devenu le seul maître ; et 
comme les négoeians avaient besoin d obfets de 
retour, il a taxé le quintal de caton à dix piastres 
de droits. Les envois pour Saide et Acre se mon- 
tent à 1 ,5oo,ooo fr. , et les retraits à i ,800,000 fr. 



l'Egypte. 



Alexandrie est le seul port 6ù il y ait un comp- 



336 ETAT DU COMMERCE 

toir. Damiette n*a que des facteurs. Rosette est un 
entrepôt , et le Kaire est le grand lieu de consom- 
mation. 

L'Egypte consomme beaucoup de draps , de co- 
chenille , d'épiceries , de fer , d'alquifoux et de li- 
queurs : on fait passer aussi beaucoup de ces draps- 
et de la cochenille à Djedda , ainsi que des sequins 
de Venise et des dahlers. 

La nation française et son consul ont quitté le 
Kaire depuis 1777- H est cependant resté quelques 
facteurs sous leur propre garantie ; on leur passe 
10,000 fr. par an, pour leurs avanies. 

Damiette est une mauvaise rade : on y charge 
du riz en fraude , en simulant un retour pour un 
port de Turkie. On en tire dix à douze chargemens 
pour l'Europe par an. 

( L'auteur du mémoire ne dit rien des retours 
d'Egypte ; ils consistent en café Moka , en toiles 
grossières de coton pour vêtir les noirs des An- 
tilles, en safranon, en casse, séné, etc. ) 

Le commerce d'Egypte a des hausses et des 
baisses considérables. On estime l'envoi moyen à 
a,5oo,ooo fr. , et le retour à 3, 000, 000 fr. 

BARBARIE. TRIPOLI. 

Le gouvernement vexatoire et anarchiquc de 
Tripoli empêche d'y faire tout le commerce dont 
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la fertUité du pays le rend susceptible. Les Arabes 
tiennent la campagne et la dévastent, Les cara- 
vanes du Faizan et du Mourzouq arrivent deux fois 
par an à Tripoli , et y apportent des noirs mâies 
et femelles , de la poudre d'or , des dents d'iélé- 
phans et quelques autres articles. Les Français ont 
tenté d'y faire des établissemens ; mais la mauvaise 
foi des habitans en les frustrant de leur paiement , 
les a forcés d'y renoncer. On n'y commerce que 
parlesbâtimens caravanes (c'est-à-dire caboteurs), 
qui y portent de gros draps , des clincailles , des 
étoffes de soie, des liqueurs pour environ 5o,ooo fr. 
Ils retirent du blé , de l'orge , des légumes , du séné , 
des dattes et la l)arille , pour 70,000 fr. 

TUNIS. 

Les Tunisiens , ci-devant corsaires , se sont de- 
puis cinquante ans entièrement tournés vers le 
commerce par la bonne politique de leurs beks 
qui ont protégé les commerçans et banni toute 
vexation. 

Ce pays produit du blé , des légumes , de l'huile , 
de la cire, des laines, des cuirs, des cendres , le 
tout en abondance. 

On y porte les mêmes marchandises qu'au Le- 
vant , avec de la laine d'Espagne , du vermillon , etc. 

Tunis a une fabrique de bonnets , qui jadis four- 

2. 22 
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oissait toute la Turkie ; mais les nôtres sont entrés 
en uue concurrence qui lui a porté coup. 

Le commerce total des Français en ce pays se 
monte en envois à i,5oo,ooo fr. , et en. retraits à 
1 ,600,000 fr. Les facteurs se plaignent que les na- 
turels empiètent sur leur industrie, en traitant di- 
rectement avec Marseille , où il en passe un assez 
grand nombre sur nos bâtifl[iens. 

LA CALLU , BOIVE EX LE COLLO , CONCESSIONS FAITJ-S 

A LA COMPAGNIE 1) 'AFRIQUE. 

Le commerce de ces trois comptoirs est exploité 
par une compagnie qui fut créée par édit , en fé- 
vrier 1 74 * ; soD capital fut fixé à i ,200,000 fr. , divisé 
en douze cents actions , chacune de 1 ,000 fr. , dont 
la chambre de commerce de Marseille acquit le 
quart. Cette compagnie fut subrogée à perpétuité à 
celle qui avait été créée en 1700 pour faire la traite 
du blé pendant dix ans. En conséquence des rétro- 
cessions , délaissement et transport de la compa- 
gnie des Indes pour cette partie, la compagnie 
d'Afrique paie au divan (conseil du dey) d'Alger, 
à celui de Boue et du GoUo , et aux Arabes voisins 
de la Galle , des redevances convenues par traité 
en 1694 9 entre une autre compagnie et le divan 
d'Alger. • 

Elle entretient dans ses comptoirs environ trois 
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cents perspnnes, officiers, soldats, pêcheurs de 
corail, et ouvriers. Le gouverneur de la Calle est 
l'inspecteur généraL 

L'aliment de ce commerce est uniquement en 
piastres d'Espagne que la compagnie réduit à des 
pieds déterminés : elle retire du blé , des laines , 
de la cire et des cuirs. Pour effectuer ces retraits 
elle a besoin d'intrigues perpétuelles auprès de la 
régence d'Alger qui la rançonne et lui fait acheter 
des permissions , même pour la provision des 
comptoirs , convenue à deux mille charges de blé. 

Un article de retrait important, est le corail que 
l'on pêche dans la mer adjacente; la compagnie 
le paie à ses patrons de barque , une somme con- 
venue par livre. Ce corail sert à acheter des es- 
claves noirs en Guinée , et par conséquent , il fa- 
vorise la culture de nos îles à sucre. On en porte 
aussi à la Chine et dans l'Inde. On en a tenté la 
pêche dans la mer de Bizerte ; mais malgrë la con- 
cession du bey de Tunis , les Trapanois et les Na- 
politains , qui l'ont faite avant nous, sont venus ea 
armes nous troubler. 

Le commerce de la compagnie varie beaucoup ; 
mais on peut l'évaluer au terme moyen de 8 i 
900,000 fr. en envois, et de 1,000,090 francs en^ 
retraits. 



22. 
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ALGER. 



Le commerce d'Alger , bien moindre que celui 
de Tunis , a cependant de grands moyens de s'é- 
lever , vu la richesse du sol. Depuis quelque temps 
même, l'industrie des habitans s'éveille, et l'on en 
voit beaucoup venir trafiquer à Marseille. Nous 
avions, ci-devant, trois établissemens à Alger : la 
concurrence des Juifs en a fait tomber deux. 

Les objets d'envoi sont comme pour tout le Le- 
vant : on peut les estimer à 100,000 francs, sans 
compter les piastres d'Espagne. Les retours , qui 
sont de l'espèce de ceux de Tunis , se montent à 
3oo,ooo fr. 

De tout ceci il résulte que les 
envois annuels de la France ^u 

Levant se montent à 23,i5o,ooo fr. 

Et les retours du Levant en 

France à 26,280,000 fr. 

Dans les registres , depuis 1776 jusqu'en 1782, 
les résultats ont été très-différens ; mais il faut 
observer que cet espace a compris cinq ans de 
guerre , où l'on éprouve toujours de grandes ré- 
ductions. 

La chambre de commerce a pris pour base de 
ses calculs les draps, parce qu'il est de fait que 
leur valeur égale presque celle de tous les autres 
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objets réunis ; or , Tod trouve par an entre sept et 
huit mille ballots d'envoi. De 1762 à 1772 , c'est- 
à-dire , en dix ans de paix on trouve un terme 
moyen de sept mille ballots. En les évaluant à 
1 ,200 fr. chacun, ce qui est le prix moyen de toutes 
les qualités, on a 9,600,000 fr. par an. Or, le reste 
étant égal, il résulte un total de 19,200,000 fr. ; 
mais il y a d'ailleurs de la contrebande et un 
moins valu dans les déclarations aux douanes : en 
sorte qu'il faut ajouter 3 ou 4 millions , et compter . 
sur un total de 23 millions. 

On peut aussi calculer ce commerce à raison 
des maisons des facteurs : elles sont au nombre de 
soixante-dix-huit en Levant , savoir : 

A Constantinople 11 

Smyrne, • . . 19 

Salonique et la Cavalle , . 8 

Morée , - 5 

La Canée, . 2 

Chypre, 2 

Alep , 7 

Tripoli de Syrie , .• . . 3 

Saide et Acre, . 10 

Alexandrie d'Egypte ,...,.•.... 4 

Tunis, ^ . • 6 

Alger, ., . .^ 1 

T0TA.1. .... 78 



342 ÉTAT DU COMMERCE 

En supposant que chacune , terme moyen , fasse 
pour 100)000 éeus d'afifaires. Ton a un peu plus 
de â3 millions. 

Quant aux retours , obligés comme ils le sont 
de passer aux infirmeries où rien n'échappe , on 
est certain de leur quantité. Les dix années de 
1762 à 1772 ont rendu, terme moyen, 26 mil- 
lions. 

ESPECES ÉTRANGÈRES PORTEES EN I£TANT. 

Nous avons plusieurs fois parlé des espèces mon- 
noyées que Ton porte aussi en Levant, telles que 
les piastres d'Espagne, les sequins de Venise , les 
dahlers d'Allemagne, etc. Leur valeur et leur 
quantité varient beaucoup. Autrefois on apportait 
à Marseille une quantité étonnante de sequins turks. 
En 1773 et 17745 cette place étant dans une crise 
de banqueroute , les négocians retirèrent des sommes 
considérables en m'onnaie turke que l'on fondit ; 
ensuite on a renvoyé des monnaies d'Europe pour 
près de 4 i^iUîons par an. Mais depuis 1781 , on 
n'y en porte plus , et elles y ont en même temps 
disparu, parce qu'on les fond à Constantinople. 
La prohibition de l'Espagne , pour ses piastres , ou 
plutôt sa refoute , les a fait disparaître de Marseille. 
D'ailleurs , cet envoi ne convient plus , parce que 
l'échange est à perte. Les Turks ont altéré leur mon- 
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naîe de près d'un quart. Les deûréei y ont rfendiéri 
au point qu'elles coûtent vîogt-cînq pour cerit plus 
que pat le passé. Les grands et lés riches ont en- 
foui leur or. Cependant on croit approcher de la 
vérité, en supposant actuellement nos envois en 
monnaie valoir 1,000,000. 



LINGOTS ET MATIÈRES d'oR. 



Ce corttnerce n'a eu Heu qu*un iùstant. Il fut 
occasioné par Tédit de Mustapha , qui décria les 
sequids altérés par les Juifs , et en ordonna la re- * 
fonte : comme le prix qu'offrait la monnaie se 
trouva plus faible que le cours de France , nos né- 
gocians en donnèrent un plus avantageux , qui at- 
tira une quantité de matières , sans que le gouver- 
nement eût l'attention de s'y opposer. Cela fit en 
même temps sortir de terre beaucoup d'or enfoui. 
(La différence de l'argent à Tdr se trouva de cinq 
à Six poiir cent de bénéfice. ) En outre , la guerre 
des Russes àyàût répandu la rtiisère dans la Grèce , 
les habitans fondirent leuts bijoux , éans compter 
qudque peu d'ôr que roulent des rivières d'Àlbafiie. 

tÊTÏRÉS WE éHÀI^GE. 

Il est im^oâsible de les évaluer. II arrive souvent 
que Marseille tire des lettres de change du Levant 
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sur TÀDgleterre , la Hollande et T Allemagne : ce 
qui prouve que ces nations retirent bien plus de 
marchandises qu'elles n'en envoient ; pendant que 
celles que nous y portons ne comprenant pas toute 
la valeur des nôtres, nous avons recours à ces 
étrangers pour fafre la balance. 

Il faut donc supposer l'envoi total fr. 

à a45i5o,ooo 

Et le retrait avec les fonds et 
lettres de change à 3o, 000,000 

Sur quoi les droits , le fret , et 
les frais d'exploitation à 49^00,000 

Reste 26,000,000 

NAVIGATION DU LEVANT. 

Il part de Marseille , année commune , deux 
cents bàtimens pour la Barbarie et la Turkie , sans 
compter ceux de la compagnie d'Afrique ; plu- 
sieurs font deux voyages ; ce qui engage à porter 
le nombre par année à trois cent cinquante. De- 
puis 1761 jusqu'en 1775, inclusivement, il en est 
parti deux mille six cent soixante-deux , qui font 
par an deux cent soixante-six ; mais on n'y compte 
point les navires chargés de denrées qui font qua- 
rantaine à Toulon. Le temps de la dernière guerre 
ne peut servir de règle. De là il résulte que ce com- 
xaerce nous soudoie quatre millç matelots à douze 
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par navire ; mais il y a ici un emploi double de 
quelques' voyageurs. 

CARAVANE^ 

La caravane ou cabotage côtier ,• est une bran» 
che d'industrie précieuse en ce que , devenant les 
voituriers des Turks et de leurs marchandises , nous 
retirons sans aucun risque le salaire et l'entretien 
de nos bâtimens et de nos matelots. Elle se fait par 
salaire ou par portion. Dans le premier cas le pro- 
priétaire , moyennant le salaire de l'équipage , a 
tout le gain ou la perte ; dans l'autre cas les frais 
étant prélevés , l'on partage le bénéfice. La guerre 
de 1756 en faisant tonâber notre navigation en fit 
passer l'avantage aux Ragusaîs , qui purent mettre 
en mer jusqu'à cent navires caravaneurs ; mais la 
guerre de 1 769 nous a rendu la supériorité. On es- 
time à cent cinquante voiles les caravaneurs qui 
partent soit de Marseille , soit d'Agde , des Mar- 
tigues , de la Ciotat ou d'Antibes ; ils sont expé- 
diés pour deux ans ; en supposant qu'il en rentre 
cent par an avec chacun 20,000 fr. de profit , c'est 
un total de 2,000,000. 

LE FRET. 

Le fret ne peut être compté dans les bénéfice* 
du commerce, parce qu'il est englobé dans le prix 
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des marchandises. On peut le porter à 1,728,000 
fr. ; il n'y a de remboursé que celui dont les ob- 
jets repassent en vente à l'étranger. 

marchandises du levant reportées chez 

l'Étranger. 

Pendant 1781 et 1782, il est parti de Marseille 
en transit pour Genève, la Suisse, etc., quatre 
mille cinq cent vingt-deux balles de coton en laine , 
pesant un million cinq cent quatre-vingt-trois mille 
sept cent vingt-huit livres ; plus , six cent dix-sept 
balles de cotons filés ou teints , pesant cent qua- 
rante-huit mille livres ; et cent cinq balles de laine 
pesant cinquante-deux mille cinq cent soixante- 
deux livres ; en sorte qu'en évaluant le coton en 
laine à 85 fr.le quintal , le coton filé à i35 , et les 
laines à 60 , il en résulte pour les deux ans une 
somme de 1,676, SgB livres tournois , ou 788,297 
fr. par an ; mais ces deux années ne peuvent servir 
de terme général de comparaison. 

COMMERCE DES AUTRES EUROPEENS EN LEVANT. 

• 

Tout ce que l'on peut dire sur ce sujet , c est 
que les Hollandais font un commerce équivalent 
à peu près au quart du volume du nôtre , pour 
lequel ils n'envoient pas à beaucoup près un 
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équivalent de marchandises. Les Anglais et les 
Vénitiens réunis , peuvent faire un autre quart ; 
ainsi les Français font les quatre huitièmes , les 
Hollandais deux , et les Anglais et Vénitiens 
chacun un. 
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RÉCAPITULATION des exportations de Marseille , en Levant 
et en Barbarie , pendant Vannée 1 784. 



i 



ÉCHELLES. 



GoDstantinople 

Salonique et Cavâlk). . 
Morée et dcpendaDOes. 
Candie et la Canée. . . 

Smjrnc 

Alexandrette 

Syrie 

Alexandrie 

Barbarie 

La Caravane 

Total 



YALEUAS 

des 

Il AKCRàRDlèlS. 



' IfOMBlB 

deti 
Bâtim. 



5,49^9960 liy. 

1,958,4^5 
235,979 
242,019 

5,1549220 

2,56o,5o7 

1,198,403 

2,5i 1,657 

1,556,847 
102, 203 



18^574,200 Ut. 



21 

58 

25 

18 
42 
22 
18 
28 



277 



>4 
m 

o 



5i5 
53o 
276 
216 
65o 
35o 
270 
4ao 

5l2 

224 



5,523 



.N. B. Ce tableau a été dressé sur le registre de perception 
du droit de consulat , dans lequel les évaluations sont prises 
à quinze pour cent au - dessous du prix réel des marchan- 
dises ; en sorte que la valeur réelle de ce tableau doit être 
portée à 2i,36o,33o 

Plus , la valeur des marchandises em- 
barquées en fraude sans payer de droits , 
et elle n'est guère au-dessous de trois mil- 
lions : supposons-la de ... 2,639,670 

Le total exact sera 24,000,000 liv. 



DU LEVANT. «349 

RéciPiTctÂTtoR des importations de Levant et de Barbarie , 
à Marseille, pendant tannée 1784- 



ÉCHELLES. 


des 


BAlim. 






CoDslantinople 

Saloiiique «t Caviillo. . 
Moréc et dépendaQces, 
Candi« et k Cuuée. . . 

Smyrne 

' Alexandrette 

Syrie et Palestine . . . 
Alexandrie. ...... 

Barbarie 


68a,o45llv. 
2,674,818 
1,098,218 

801,537 
6.025,845 
3,8.5,391 
.,604,030 
3,465,630 

6g5,657 


>7 

55 

;i 

16 

>8 
S? 


255 

238 
180 

77.5 




Toxài 


i8,863,i49liï. 


319 


3,963 





N. B. Ce tableau a élé dressé sur k registre de perception 
du droit de cousulat, dans lequel révaluation est prise à 
vingt-cint] pour ccut au-dessous du prix réel des marchan- 
dises ; en sorte que la râleur réelle de l'exportatioa, eu 1 784- 
a été de 35,5j8,936 

Mais l'on ne perçoit point le droit de ' 

consulat sur le blé, le rit, les légumes, 
ni antres grains venant du Levant et de 
la Barbarie ; cependant , année com- 
mnue , la valeur de leur exportation 
peut se monter à deux et trois millions : 
supposons a,5oo,ooo 



Le total s 



1 donc de 36,078,936 lir. 
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il semblerait que les combinaisons antérieures dus- 
sent être désormais sans objet et sans intérêt; niais 
parce que cette fermentation momentanée ne pro- 
duira que des résultats conformes à ses élémens ; 
parce que les habitudes et les intérêts finiront par 
reprendre leur véritable cours et leur ascendant ; 
nous avons cru devoir conserver un écrit qui par 
son caractère singulier, par ses rapports avec le 
sujet précédent et avec les affaires 4u temps, par 
sa rareté en typographie, par le mérite du style, 
par l'exactitude de plusieurs faits , et par l'étendue 
de ses vues , est déjà le monument curieux d'un 
état passé. Quant à ses vues politiques, il paraît 
que les Anglais n'en ont pas jugé si défavora- 
blement, puisque aujourd'hui leur système d'al- 
liance avec la Russie n'en est que l'application 
à eux-mêmes. L'on peut , à ce sujet . consulter 
l'ouvrage récent du ïn2i]ov Eaton , traduit sous le 
titre de Tableau historique^ politique et moderne de 
r empire ottoman / lequel , avec une violente oppo- 
sition de principes politiques , a néanmoins une 
analogie frappante avec l'écrivain français dans la 
manière de juger les Turks , et le sort probable qui 
les attend. 

En réimprimant sans altération les considéra- 
tiens sur la guerre desTurks en 1788 , si quelqu'un 

* Traduit par le cit. Lefebrre. A Paris, chez Tavernîer, 
libraire, rue du Bacq, n* 957. 
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se voulait prévaloir du temps présent pour censu- 
rer le ton de Tauteur vis-à-vîs (Je Joseph et de Ca- 
therine II , nous lui rappellerons que l'art d'ins- 
pirer des sentimens généreux aux hommes puis- 
sans , est souvent de les leur supposer; et personne 
ne regardera comme fade courtisan celui qui , en 
décembre 1791 , écrivit ^ l'agent de l'impéra- 
trice des Russies , une lettre où il se permit les re- 
montrances les plus sévères et les plus coura- 
geuses. Voyez le Moniteur du 5 décembre 1791, 
et la Notice sur la vie et les écrits de Volney , 
tome P' des ÛEuvreê complètes. 
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CONSIDERATIONS 



SUR 



LA GUERRE DES TURKS, 

EN 1788. 

Parmi les événemens qui depuis quelques années 
semblent se multiplier pour changer le système 
politique de TEurope , il n'en est sans doute aucun 
qui présente des conséquences aussi étendues que 
la guerre qui vient d'éclater* entre les Turks et 
les Russes. Soit que l'on considère les dispositions 
qu'y portent les deux puissances , soit que Ton 
examine les intérêts qui les divisent, tout annonce 
une querelle opiniâtre , sanglante , et repousse 
d'abord comme chimérique cet espoir de paix dont 
on veut encore se flatter : comment en effet conci- 
lier des prétentions diamétralement opposées , et 
cependant absolues? D'une part, le sultan exige 
l'entière révocation de toutes les cessions qu'il a 

* J*ai commencé d'écrire à la fin d'octobre 1787, lorsque 
les nouvelles de la guerre étaient encore récentes. 
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faites depuis la paix de Kaïnardji ( en 1 774 ) : d'au- 
tre part , Timpératrice ne peut abandonner gratui- 
tement les fruits de treize ans de travaux , de né- 
gociations, de dépenses : des deux côtés, une 
égale nécessité commande une égale résistance. 
Si la Russie rend la Crimée^ elle ramène sur, ses 
frontières les dévastations des Tartares, elle re- 
nonce aux avantages d'un commerce dont elle a 
fait tous les frais : si les Turks la lui concèdent , ils 
privent Constantinople d'un de ses magasins , ils 
introduisent leur ennemi au sein de leur empire , 
ils rétablissent aux portes de leur capitale ; joignez 
à ces motifs d'intérêt les dispositions morales ; dans 
le divan ottoman , le chagrin de déchoir d'une 
ancienne grandeur, l'alarme d'un danger qui croît 
chaque jour, la nécessité de le prévenir par un 
grand effort, celle même d'obéir à l'impulsion 
violente du peuple et de Tarmée ; dans le cabinet 
de Pétersbourg , le sentiment d'une supériorité dé- 
cidée, le point d'honneur de ne pas rétrograder, 
l'espoir ou plutôt l'assurance d'augmenter ses avan,- 
tages ; dans les deux nations , une haine sacrée qui , 
aux Ottomans , montre les Russes comme des in- 
surgens impies , et aux Russes , peint les Ottomans 
comme les ennemis invétérés de leur religion , et 
les usurpateurs d'un trône et d'un empire de leur 
secte. Avec un état de choses si violent, la guerre 
est une crise inévi^table : disons-le hardiment , lors 

23. 
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même que , par un retour improbable , l*on calme- 
rait rincendîe présent , la première occasion le fera 
renaître ; la force seule décidera une si grande que- 
relle :or, dans ce conflit des deux puissances, 
quelle sera l'issue de leur choc ? Où s'arrêtera , ou 
s*étendra la secousse qu'en recevra l'un des deux 
etnpîr€?s? Voilà le sujet de méditation qui s'offre 
aux spéculateurs politiques ; c'est celui dont je me 
propose d'entretenir le lecteur : et qu'il ne se hâte 
point dé taxer ce traraîl de frivolité , parce qu'il 
est «n partie formé de conjectures. Sans doute il 
est des conjectures vagues et chimériques , enfan- 
tées par le seul désœuvrement, hasardées sur des 
bruits sans vraisemblance , et celles-là ne méritent 
point l'attention d'un «^prit raisonnable ; mais si 
les cottjecftiTes dérivent de l'observation de faits 
authentiques , et d'un calcul réfléchi de rapports et 
de conséquences , alors elles prennent un caractère 
différent ; alors elles deviennent un art méthodique 
de pénétrer dans l'avenir : c'est des conjectures 
que se compose la prudence, synonyme de la pré- 
voyante ; c'est par les conjectures qn^e l'esprit in- 
struit de la génération des faits passés, prévoit celle 
des faits futurs : par «Ites, connaissant comment 
les causes ont produit les effets , îl ^devine comment 
les effets deviendront causes à leur tout ; et de là 
l'avanlage de combiner d'avance sa marche, de 
préparer ses moyens , d'assurer ses ressources : pen- 
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dant que l'imprudence qui n'a rien calculé , sur- 
prise par chaque événement , hésite , se trouble , 
perd un temps précieux à se résoudre , au se jette 
aveuglément dans un dédale d'absurdités. Lors 
donc que les conjectures que je présente n'auraient 
que l'effet d'exercer l'attention sur un sujet impor-* 
tant , elles ne seraient pas sans mérite. Le temps 
à venir décidera si elles ont une autre valeur. 
Pour ne pas abuser du temps présent , je passe sans 
délai à mon sujet ; il se divise de lui-même en deux 
parties : dans la première , je vais rechercher quelles 
seront les suites probables d^s démêlés des Rus$es et 
des Turks ; dans la seconde, j'examinerai quels 
sont les intérêts de la France ; et quelle doit être sa 
conduite» 

PREMIÈRE QUESTION. 

Quelles seront hs suites probables des déiQ^lé$ des Eus&Qi 

et des Turks ? 

Pour obtenir la solution de cette espèce de pro- 
blème 9 nous devons procéder , à la manière des 
géomètres 9 du connu à l'inconpu : or^ l'issue du 
choc des deux empires , dépendant des forces qu'ils 
y emploiront , nous devons prendre idée de ces 
forces , afin de tirer de leur comparaison le présage 
de l'événement que nous cherchons. A la vérité , 
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nos résultats n'auront pas une certitude mathéma- 
tique , parce que nous n'opérons pas sur des êtres 
fixes ; mais dans le monde moral les probabiI|;tés 
suffisent; et quand les hypothèses sont fondées 
sur le cours le plus ordinaire des penchans et des 
intérêts combinés avec le pouvoir , elles sont bien 
près de devenir des réalités. Commençons par l'em- 
pire ottoman. 

Il n'y a pas plus d'un siècle que le nom des Turks 
en imposait encore à l'Europe , et des faits éclatans 
justifiaient la terreur qu'il inspirait. En moins de 
quatre cents ans l'on avait vu ce peuple venir de la 
Tartarie s'établir sur les bords de la Méditerranée , 
et là , par un cours continu de guerres et de vic- 
toires , dépouiller les successeurs de Constantin , 
d'abord de leurs provinces d'Asie ; puis franchis- 
sant le Bosphore , les poursuivre dans leurs pro- 
vinces d'Europe , les menacer jusque dans leur ca- 
pitale , les resserrer chaque jour par de nouvelles 
conquêtes, terminer enfin par emporter Constanti- 
nople , et s'asseoir sur le trône des Césars : de là , 
par un effort plus actif et plus ambitieux , on les 
avait vus , reportant leurs armes dans l'Asie , sub- 
juguer les peuplades de l'Anadoli, envahir TArmé- 
nie , repousser le premier des sofis dans la Perse , 
conquérir en une campagne les pays des anciens 
Assyriens et Babyloniens , enlever aux Mamlouks 
fe Syrie et l'Egypte, aux Arabes ITémen , chasser 
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les chevaliers de Rhodes , les Vénitiens de Chypre ; 
puis , rappelant toutes leurs forces vers l'Europe , 
attaquer Charles Quint, et camper sous les murs 
de Vienne même; menacer ritalie, ranger sous 
leur joug les Maures d'Afrique , et posséder enfin 
un empire formé de Tune des plus grandes et des 
plus belles portions de la terre. 

Tant de succès sans doute avaient droit d'en im- 
poser à l'imagination , et Ton ne doit pas s'étonner 
qu'ils aient fait sur les peuples une impression qui 
subsiste encore. Mais les Turks de nos jours sont-ils 
ce que furent leurs aïeux? Leur empire a-t-il con- 
servé la même vigueur et les mêmes ressorts que du 
temps des Sélim et des Soliman ? Personne , je 
pense, s'il a suivi leur histoire depuis cent ans , n'o- 
sera soutenir cette opinion ; cependant , sans que 
l'on s'en aperçoive, elle se perpétue : telle est la 
force des premières impressions^, que Ton ne pro- 
nonce point encore le nom des Turks, sans y joindre 
l'idée de leur force première. Cette idée influe sur 
les jugemens de ceux mêmes qui ont le moins de 
préjugés ; et il faut le dire , parmi nous c'est le pe- 
tit nombre. Au cours secret de l'habitude , se joint 
un motif d'intérêt produit par notre alliance et nos 
liaisons de commerce; avec cet empire ; et ce motif 
nous porte à ne voir les Turks que sous un jour fa- 
vorable : de là une partîaUté qui se fait sentir à 
chaque instant dan$ le§ relations de faits quinou^ 
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parviennent sous l'inspection du gouvernétoent ; 
elle régnait surtout dans ces derniers tempj; que , 
par une prérention bizarre , un miùistre s'efforçait 
d'étouflfer tout ce qui pouvait déprécier à nos yeut 
les Ottomans. J'ai dît une prévention bizarre, parce 
qu'elle était sans fondement et sans retour de leur 
part : j'ajoute une politique malhabile , parce que 
les menaces et les embûches de l'autorité n'em- 
pêchent point là vérité de se faire jour , et que ces 
dissimulations trahies ne laissent après elles qu'une 
impression fâcheuse d'improbité et de faiblesse. 
Loin de se voiler ainsi l'objet de ses craintes , il est 
plus prudent et plus simple de l'envisager dans 
toute son étendue. Souvent l'aspect du danger 
suggère les moyens dé le prévenir ; et du moins , 
eti se rendant un compte exact de sa force ou de sa 
faiblesse , l'on peut se tracer un plan de conduite 
convenable aux ciïconstatices où Ton se trouve. 

En suivant ce principe avec les Ottomans , l'on 
doit désormais reconnaître que leur empire offre 
tous les symptômes de la décadence : l'origine en 
remonte aux* dernières années du siècle précédent ; 
alors que leurs succès si long-temps brillans et ra- 
pides , furetît balancés et flétris par ceux des So- 
bieski et des Moiltecuculli , il sembla ique la for- 
tlitoe abandonna leufs armes, et par un cours 
communaux choses humâinefi , leur grandeur ayant 
atteint son feîte , entra dans le période de sa deîs- 
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tructîon : les yictoîres répétées du prince Eugène , 
en aggravant leurs pertes , rendirent leur déclin 
plus prompt et plus sensible : il fallut toute Tin^^ 
capacité des généraux de Charles YI , dans la guerre 
de 17379 pour en suspendre le cours ; mais comme 
l'impulsion était donnée ^ et qu'elle venait de mo- 
biles intérieurs , elle reparut dans les guerres dç 
Perse , et les avantages de Tliamas-Koulikan de- 
vinrent un nouveau témoignage de la faiblesse des 
Turks : enfin , la guerre des Russes , de 1 769 à 
1 774 j en a dévoilé toute l'étendue. En voyant dans 
. , cette guerre des armées innombrables se dissiper 
devant de petits corps , des flottes entières réduites 
en cendres , des provinces envahies et conquises , 
l'alarme et l'épouvante jusque dans Constantin 
nople 5 l'Europe entière a senti que désormais 
l'empire turk n'était plus qu'an vain fantôme , et 
que ce colosse dissous dans tous ses liens , n'at- 
tendait plus qu'un choc pour tomber en débris. 

L'on peut considérer le traité de 1774 comme 
Pavant-coureur de ce choc. En vain la Porte s'est 
indignée de Varrogance des infidèles ; il a fallu su- 
bir le joug de la violence qu'elle a si souvent im»- 
posé ; il a fallu qu'elle cédât un terrain considé- 
rable entre le Bog et le Dnieper, avec des ports dans 
la Crimée et le Kouban ; il a fallu qu'elle abandon- 
nât les Tartares alliés de son sang et de sa reli- 
gion , et ce fut déjà les perdreque de les abandon- 
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ner; il a fallu qu'elle reçût son ennemi sur la mer 
Noire, sur cette mer d'où ses vaisseaux aperçoivent 
les minarets de Constantinople ; et , pour comble 
d'affront , qu'elle consentit à les voir passer aux 
portes du sérail , pour aller dans la Méditerranée 
s'enrichir de ses propres biens , reconnaître ses 
provinces pour les mieux attaquer, et acquérir des 
forces pour la mieux vaincre. Que pouvait-on at- 
tendre d'un état de choses où les intérêts étaient 
si violemment plies ? Ce que la suite des faits a dé- 
veloppé ; c'est-à-dire , que les Turks , ne cédant 
qu'à regret , n'exécuteraient qu'à moitié ; que les 
Russes , s'autorisant des droits acquis , exigeraient 
avec plus de hardiesse ; que les traités mal remplis 
amèneraient des explications , des extensions , et 
enfin de nouvelles guerres ; et telle a été la marche 
des affaires. Malgré les conventions de 1774? 1^. 
passage des vaisseaux russes par le Bosphore, a été 
un sujet renaissant de contestation et d'animosité. 
Par l'effet de cette animosité , la Porte a continué 
d'exciter les Tartares : par une suite de sa supério- 
rité , la Russie a pris le parti de s'en délivrer, et 
elle les a chassés de la Crimée : de là des griefs 
nouveaux et multipliés. Le peuple , indigné du 
meurtre et de l'asservissement des vrais croyans , 
a hautement murmuré : le divan , alarmé des con- 
séquences de l'envahissement de la Crimée , a 
frémi et menacé : arrêté par son impuissance , il a 



SUR LA GI3ERRE DES TURKS. 363 

suscité SOUS main les barbares du Caucase. La Rus- 
sie , usant d'une politique semblable , a opposé le 
souverain de Géorgie. Le divan a réclamé de pré- 
tendus droits ; la Russie les a niés. L'hospodar 
de Moldavie, craignant le sort de Giska,* a passé 
chez les Russes : autre réclamation de la Porte , 
autre déni de la Russie. Enfin l'apparition de l'im- 
pératrice aux bords de la mer Noire , a donné une 
dernière secousse aux esprits , et les Turks ont dé- 
claré la- guerre. 

Qu'arrîvera-t-il de ce nouvel incident ? je le de- 
manâe à quiconque se fait un tableau vrai de l'état 
des choses. Ces Russes que la Turkie provoque, ne 
sont-ils pas les mêmes qui, dans la guerre de 1769, 
ont, avec des armées de trente et quarante mille 
hommes , contenu , dissipé, battu des armées de 
soixante et de cent mille hommes? qui ont assiégé 
et pris des villes fortifiées, défendues par des gar- 
nisons aussi nombreuses que les assiégeans ? qui 
ont envahi deux grandes provinces, pénétré au 
delà du Danube, et malgré là diversion d'une ré- 
volte dangereuse et d'une peste meurtrière, ont 
imposé à la Porte les lois qu'il leur a plu de dicter? 
Ces Turks , si ardens à déclarer la guerre , ne sont- 

* Grégoire Giska , ci-devant hospodar de Moldavie , que 
la Porte fît assassiner, il y a quelques années, par un émis- 
saire ù qui il avait donné Thospitalité. 
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ils pas les mêmes qui, par une ignorance absolue 
de Tart militaire, se sont attiré pendant six années 
la suite la plus continue d'échecs et de défaites ? 
N'est-ce pas eux dont les armées composées de 
paysans et de vagabonds assemblés à la hâte , sont 
commandées par des chefs sans lumières, qui ne 
connaissent Tordre et les principes ni des marches, 
ni des campemens , ni des sièges , ni des batailles ? 
dont les guerriers mus par le seul attrait du pil- 
lage , ne sont contenus par le frein d'aucune disci- 
pline , et tournent souvent leurs armes contre leurs 
chefs , et leur brigandage contre leur propre pays ? 
Oui sans doute , ce sont les mêmes : donc , par les 
mêmes raisons , les Russes battront les Turks dans 
cette guerre , comme ils les ont battus dans la der- 
nière. 

Mais, nous dit-on, depuis la paix les Turks s e- 
clairent chaque jour : avertis de leur faiblesse , ils 
commencent d'y remédier ; ils entretiennent des 
ingénieurs et des officiers français qui leur dressent 
des canonniers , leur exercent des soldats , leur for- 
tifient des places ; ils ont un renégat anglais qui 
depuis quelques années leur a fondu beaucoup de 
canons , de bombes et de mortiers ; enfin , le vizir 
actuel , qui depuis son avènement se propose la 
guerre, n'a cessé d'en faire les préparatifs, et il 
n'est pas probable que tant de soins demeurent 
sans effet. 
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Je l'avoue, cela n'est pas probable pour quicon- 
que n'a pas vu les Tiirks , pour quiconque juge du 
cours des choses en Turkie , par ce qui se passe 
en France et à Paris. Est-il permis de le dire ? Pa- 
ris est le pays où il est le plus difficile de se faire 
des idées justes en ce genre ; les esprits y sont trop 
éloignés de cet entêtement de préjugés, de cette 
profondeur d'ignorance, de cette constance d'ab- 
surdité , qui font la base du caractère turk. Il faut 
avoir vécu des années avec ce peuple , il faut avoir 
étudié à dessein ses habitudes , en avoir même res- 
senti les eft'ets et l'influence, pour prendre une 
ïuste idée de son moral , et en dresser un calcul 
probable: st, à ce titre, l'on me permet de dire 
mon sentiment , je pense que les changemens aHé- 
gués sont encore loin de se réaliser ; je pense 
même que l'on s'exagère les soins et les moyens du 
gouvernement turk ; les objets moraux grossissent 
toujours dans le lointain : il est bien vrai que nous 
avons des ingénieurs et des officiers à Constanlî- 
nople ; mais leur nombre y est trop borné pour y 
faire révolution , et leur manière d'y être est encore 
moins propre à la produire. L'on peut donc calcu- 
ler ce qu'ils y feront, par ce qu'ils ont déjà fait 
dans la dernière guerre , et le public en a dans les 
mains un bon terme de comparaison. Quoi qu'en 
aient protesté les amateurs des Turks, il est con- 
stant que les Mémoires de Tott peignent l'esprit 
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turksous ses vraies couleurs. Je le dirai , sans vou- 
loir troubler les mânes de deux ministres : * à 
voir la conduite qu'ils ont tenue avec cette nation , 
on peut assurer qu'ils ne l'ont jamais connue ; cela 
doit sembler étrange dans celui qui avait passé 
douze années en ambassade à la Porte : mais l'on 
passerait la vie entière dans un pays , si l'on se tient 
clos dans son palais , et que l'on ne fréquente que 
des gens de sa nation , l'on reviendra saqis avoir 
pris de vraies connaissances : or , c'est, ne point 
connaître les hommes , que d'employer, pour les 
changer, des moyens qui heurtent de front leurs 
préjugés et leurs habitudes, et tels sont ceux^que 
Ton a tentés en Turkie : l'on avait affaire à un 
peuple fanatique , orgueilleux , ennemi de tout ce 
qui n'est pas lui-même : on luî a proposé pour mo- 
dèle de réforme , des usages qu'il hait : on luî a 
envoyé pour maîtres des hommes qu'il méprise. 
Quel respect un vrai musulman peut-il avoir pour 
un infidèle ? Comment peut-il recevoir des ordres 
d'un ennemi du Prophète? — Le muphti le permet ^ 
et le vizir l'ordonne. — Le vizir est un apostat , et le 
muphti un maître. Il n'y a qu'uneloi^ et cette loi dé- 
fend l'alliance avec les infidèles. Tel est le langage de 
la nation à notre égard: tel est même, quoi que l'on 
dise , l'esprit du gouvernement, parce que là, plus 

* Le duc de Choiseul et le comte de Vergennes. 
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qu'ailleurs, le gouvernement est l'homme qui gou- 
verne 5 et que cet homme est élevé dans les pré- 
jugés de sa nation. Aussi nos officiers ont essuyé 
et essuient encore mille contrariétés et mille désa- 
grémens : on ne les voit qu'avec murmure ; on ne 
leur obéit que par contrainte : ils ont besoin de 
gardes pour commander, d'interprètes pour se faire 
entendre ; et cet appareil qui montre sans cesse 
l'étranger, reporte l'odieux de sa personne sur ses 
ordres et sur son ouvrage. Pour vaincre de si grands 
obstacles, il faudrait, de la part du divan, une 
subversion de principes dont la supposition est chi- 
mérique. L'on a compté sur le crédit de notre cour ; 
mais a-t-on pris les moyens de l'assurer et de le 
soutenir? Par exemple, en ces circonstances, 
peut-on exiger du C. de Choiseul beaucoup d'in- 
fluence ? Les Turks doivent-ils déférer aux avis 
d'un ambassadeur qui , dans un ouvrage connu de 
toute l'Europe, a publié les vices de leur adminis- 
tration, et manifesté le vœu de voir renverser leur 
empire ? Ce choix, considéré sous ce rapport , fait- 
il honneur à la prudence si vantée de M. de Ver- 
gennes? 

Voilà cependant les faits qui doivent servir de 
base aux conjectures , pour qu'elles soient raison- 
nables : et, je le demande , ces faits donnent-ils 
le droit de mieux espérer des Turks ? Pour moi , 
dans tout ce qui continue de se passer, je ne vois 
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que là marche ordinaire de leur esprit, et la suite 
naturelle de leurs ancieDnes habitudes. Les rerers 
de la dernière guerre les ont étonnés; mais ils 
n'en ont ni connu les causes , ni cherché les re- 
mèdes. Ils sont trop orgueilleux pour s'avouer leur 
faiblesse ; ils sont trop ignorans pour connaître 
l'ascendant du savoir : Us ont fait leurs conquêtes 
sans la tactique des Francs ; ils n'en ont pas besoin 
pour les conserver : leurs défaites ne sont point Vour 
vrage de la force humaine , ce sont les châtimens ci-- 
lestes de leurs péchés : le destin les avait arrêtés , et 
rien ne pouvait les y soustraire. Pliant sous cette 
nécessité , le di?an a fait la paix ; mais le peuple a 
gardé sa présomption et envenimé sa haine. Par 
ménagement pour le peuple et par son propre res- 
sentiment , le divan a voulu éluder, par adresse , la 
force qu'il n'avait pu maîtriser. Le cabinet de Pé- 
tersbourg a pris la même route, et la guerre a 
continué sous une autre forme. La Russie , qui a 
retiré des négociations plus d'avantages que des ba- 
tailles , en a désiré la durée. Par la raison contraire, 
les Turks y faisant les mêmes pertes que dans les 
défaites , ont préféré les risques des combats , et ils 
ont repris les armes ; miais en changeant de car- 
rière , ils n'apportent pas de plus grands moyens 
de succès : on a regardé la rupture du mois d'août 
comme un acte de vigueur calculé sur les forces et 
les circonstances. Dans les probabilités , ce devait 
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être Teffet d'un mouvement séditieux du peuple et 
de Tarmée. Les troupes , lasses des fausses alertes 
qu'on leur donnait depuis deux ans , devaient se 
porter à un parti extrême : d'accord avec ces pro- 
babilités , les faits y ont joint la passion person- 
nelle du vizir. Si ce ministre n'eût été guidé que 
par des motifs réfléchis, il n'eût point déclaré la 
guerre sur la fin de la campagne , parce que c'était 
s'ôter le temps d'agir, et donner à l'ennemi celui 
de se préparer. Maintenant que le mouvement est 
imprimé , il i^e sera plus le maître de le diriger ni 
de le contenir. Il ne suffit pas d'avoir allumé la 
guerre ; il faudra en alimenter l'incendie ; il faudra 
soudoyer des armées et des flottes , pourvoir à leurs 
besoins , réparer leurs pertes , fournir enfin , pen- 
dant plusieurs campagnes, aune immense con- 
sommation d'hommes et d'argent; et l'empire turk 
a-t-il de si grandes ressources ? Interrogeons à ce 
sujet les témoins oculaires qui depuis quelques an- 
nées , en ont visité diverses contrées. Mous avons 
plusieurs relations qui ^|«raissent d'autant plus 
dignes de foi, que , sans la connivence des voya- 
geurs , les faits puisés en des lieux divers ont la 
plus grande unanimité *. Par ces faits, il est dé^ 

* Voyez le F'qyage pUtoresque de la Grèce , pour cettffe 
eontrée , TArchipel et la côte de FÂ^adoli ; les Mémoires de 
ToU , pour les environs de GoostafitiDople , et le F^qyage en 
2. 24 
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montré que Tempire turk n'a désormais aucun 4fi 
ces moyens politiques qui assurent la coaaistance 
d'un état au dedaiis , et sa puissance au dehors. 
Ses proYinces manquent à la fois de populatioa, 
de culture , d'arts et de commerce ; et ce qui est 
plus menaçant pour un état despotique > Ton n'y 
voit ni forteresses, ni ajcmée , ni art militaire : or» 
quelle çfiErayante série de conséquences a'ofire pas 
ce tableau ? Sans population et sans culture » quel 
moyen de régénérer les finances et les armées 9 
Sans troupes et sans forteresses , quel moy^en de 
repousser des invasions » de réprimei! des révoltes ? 
Comment élever une puissance navale oa^m ^ït& et 
sans commerce ? Comment enfin remédier à tant 
de maux sans lumières et sajos copo^s^niçi^^:? — 
14e sultan a, d^^ gi:ands trésors : -^ Qn, peul^ les niep: 
comn^e on les suppose 1 et quels qu'ils soient ils 
seront promptement dissipés.— KL a de grands xe-* 
venus : — oui , environ 3q millions de Uvres diffi- 
ciles à recouvre]; : etcomipe^oit auraijt-ij.davaqtage? 
Quand des provinces Mnme l'Egypte et la Syrie > 
ne. rendent que deux outroi^ nuilionSi, que neo- 
dront des pays sauvages eomme U Macédoine et 
l'Albanie, ravagés comme la firèce, ou déserts 

&frie et en Egypte j pour les fr(>jmQ^,if\Viih ( Ajoutei-y 
maintenant le Taàkau fk l'fimpiniU^ 9 V^Jàimld^ Tangl^i^ 
de Eaton ^ 2 vol. iQ*8^ Afk^y. J^çUhd§ /'^#f^^r* } 
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comme Chypre et rAnadoli? — On a retiré de 
grandes sommes d'Egypte. — Il est vrai que le ca- 
pitan pacha a fait passer , il y a six mois , quelques- 
mille bourses , et que par capitulation avec Ismaël 
et Hasan beks , il a dû lever encore cinq mille 
bourses sur le Delta ; * mais quatre mille reste* 
ront pour réparer les dommages du pays , et Tava- 
rice du capitan pacha ne rendra peut-être pas dix 
millions aukazné. — On imposera de nouveaux tri- 
buts. Mais les provinces sont obérées ; le pillage 
des pachas , hi vénalité des places , la désertion des 
gens riches , en ont fait couler tout l'argent à Cons- 
tantinople. — On dépouillera les riches. — Mais 
lor se cachera ; et comme les riches sont aussi les 
puissans, ils ne se dépouilleront pas eux-mêmes. 
Ainsi ^ dans un examen rigoureux, ces idées de 
grands moyens , fondées sur une vaste apparence 
et une antique renommée , s'évanouissent ; et tout 
s'accorde , en dernier résultat , à rendre plus sen- 
sible la faiblesse de l'empire turk, et plus instantes 
les inductions de sa ruine. Il est singulier qu'en 
ce moment le préjugé en soit accrédité dans tout 
l'empire. Tous les musulmans sont persuadés que 
leur puissance et leur religion vont finir : ils disent 
que les temps prédits sont venus , qu'ils doivent 

* La Haute-Egypte est concédée à Ibrahim et Morad beks , 
qui re Tiendront incessamment au Kaîre. ( Et cela est effec- 
tiyemeqt arrivé. Nott de l'éditeur. ) 

24- 
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perdre leurs conquêtes , et retourner en Asîe s'éta- 
blir à Konié. Ces prophéties fondées sur Tautorité 
de Mahomet même et de plusieurs santons , pour- 
raient donner lieu à plusieurs observations intéres- 
santes à d'autres égards. Mais pour ne point m e- 
carter de mon sujets je me bornerai à remarquer 
qu'elles contribueront à l'événement , en y prépa- 
rant les esufits , et en ôtant aux peuples le courage 
de résister à ce qu'ils appellent Yimmuable décret 
du sort. 

Je ne prétends pas dire cependant que la perte 
de l'empire turk soit absolument inévitable, et 
qu'il fût moralement impossible de la conjurer. Les 
grands états, surtout ceux qui ont de riches do- 
maines, sont rarement frappés de plaies incurables ; 
mais pour y porter remède , il faut du temps et des 
lumières : du temps , parce que pour les corps 
politiques comme pour les corps physiques , tout 
changement subit est dangereux ; des lumières , 
parce que si l'art de gouvernera une théorie sim- 
ple , il a une pratique compliquée. Lors donc que 
je forme de fâcheux présages sur la puissance des 
Turks , c'est par le défaut de ces deux conditions ; 
c'est surtout à raison de la seconde, c'est-à-dire, du 
défaut de lumières dans ceux qui. gouvernent , que 
lia chute de l'empire me parait assurée ; et je la juge 
d'autant plus infaillible, que ses causes sont intime- 
ment liées à sa constitution , et qu'elle est une suite 
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. nécessaire du même mouvement qui a élevé sa gran- 
deur. Donnons quelques développemens à cette idée. 
Lorsque les hordes turkes vinrent du Korasân 
s'établir dans l'Asie mineure , ce ne fut pas sans 
diflSculté qu'elles se maintinrent dans cette terre 
étrangère : poursuivies par les* Mogols, jalousées 
par les Turkmans , inquiétées par les Grecs , elles 
vécurent long-temps environnées d'ennemis et de 
dangers. Dans des circonstances si diflSciles , ce fut 
une nécessité à leurs chefs de déployer toutes leurs 
facultés morales et physiques ; il y allait de leurs 
intérêts personnels , de la conservation de leur rang 
et de leur vie. Il fallut donc qu'ils acquissent les 
talens, qu'ils recherchassent les connaissances , 
qu'ils pratiquassent les vertus qui sont les vrais élé- 
mens du pouvoir. Ayant à gouverner des bommes 
séditieux , il fallut leur inspirer la confiance par les 
lumières, l'attachement par la bienveillance, le 
respect par la dignité : il fallut , pour maintenir la 
discipline , de la justice dans les châtimens , pour 
exciter l'émulation , du discernement dans les ré- 
compenses , justifier enfin le droit de commander 
par la prééminence dans tous les genres. Il fallut, 
pour déployer les forces de la nation à rextérietir, 
en établir l'harmonie à l'intérieur, protéger l'agri- 
culture pour nourrir les armées, punir les concus- 
sions pour éviter les révoltes , bien choisir ses agen« 
pour bien exécuter ses entreprises , en un mot ^ 
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pratique? dans toutes ses parties la science des 
grands politiques et des grands capitaiaes ; et tels 
en effet se montrèrent les premiers sultans des 
Turks : et si Ton remarque que depuis leur auteur 
Osman I jusqu'à Soliman II, c'est-à-<lire , dans une 
série de douze princes , il n'en est pas un seul d'un 
caractère médiocre , Ton conviendra qu'un effet si 
constant n'est point dû au hasard , mais à cette né- 
cessité de circonstances dont j'ai parlé, à cet état 
habituel des guerres civiles et étrangères , ou tout 
se décidant par la force , il fallait toujours être le 
plus fort pour être le premier. Par une application 
inverse de ce principe , lorsque cet état de choses a 
cessé, lorsque l'empire affermi par sa masse n'a 
plus eu besoin des talens de ses chefs pour se sou- 
tenir^ils ont dû cesser de les posséder, de les ac- 
quérir, et c'est ce que les faits justifient. Depuis ce 
même Soliman II , qui , par ses règlemens , encore 
plus que par ses victoires , consolida la puissance 
turke , à peine de dix-sept sultans que l'on compte 
jusqu'à nos jours, en trouve-t-on deux qui ne soient 
pas des hommes médiocres. Par opposition à leurs 
aïeux , l'histoire les montre tous ou crapuleux et 
insensés comme Amurat IV, ou amollis et pusilla- 
nimes comme Soliman III. 

La différence dans les positions explique très- 
bien ce contraste dans les caractères. Quand les 
sultans vivaient dans les camps , tenus tn activité 
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par un tourbillon immense d'affaires , par des pro- 
jets de guerres et de conquêtes , par un enchaine- 
ment de succès et d'obstacles , par la surv^eillance 
même des compagnons de leurs travaux , leur ie»~ 
prit était vaste coinme leur carrière , leurs passions 
nobles comme leurs intérêts , leur administration 
vigoureuse comme leur caractère. Quand au con- 
traire ils se sont renfermés dans leur harem ^ enr- 
gourdis par le désœuvrement , conduits à l'apathie 
par la satiété, à la dépravation par la flatterie d'une 
cour esclave , leur âme est devenue bornée comtne 
leurs sensations , leurs penchans vils comme leurs 
habitudes , leur gouveroement vicieux comme eux- 
mêmes. Quand les sultans administraient par leurs 
propres mains , ils appliquaient un sentiment de 
personnalité aux affaii^s 9 qui les intéressait vive- 
ment à la prospérité de l'empire : quand ils ont eu 
pris des agens mercenaires , devenus étrangers à 
leurs opérations, ils ont séparé leur intérêt de la 
chose publique. Dans le premier cas , les sultans 
guidés par le besoin des affaires , n'en confiaient 
le maniement qu'à des hommes capables et ver- 
sés, et toute l'administration était, comme son 
chef , vigilante et instruite : dans le second , mus 
par ces affections domestiques souvent obscures 
et viles , qui suivent l'humanité sut le trône 
comme dans les cabanes , ils ont placé des favoris 
sans mérite, et l'incapacité du premier mobile 
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s'est étendue à toute la machine du gouvernement. 
Espérer maintenant que par un retour soudain 
ce gouvernement change sa marche et ses habi- 
tudes, c'est admettre une chimère démentie par 
Texpérience de tous les temps , et presque contraire 
à la nature humaine. Pour concevoir le dessein 
d'une telle réforme , il faudrait pressentir le danger 
qui se prépare ; et l'aveuglement est le premier 
attribut de l'igftorance. Pour en réaliser le projet , 
il faudrait que le sultan l'entreprît lui-même ; que 
rentrant dans la carrière de ses aïeux , il quittât le 
repos du sérail pour le tumulte des camps , la sé- 
curité du harem pour les dangers des batailles, les 
jouissances d'une vie tranquille pour les privations 
de la guerre ; qu'il changeât en un mot toutes^es 
habitudes pour en contracter d'opposées. Or. si les 
habitudes de la mollesse sont si puissantes chez des 
particuliers isolés, que sera-ce chez des sultans en 
qui le penchant de la nature est fortifié par tout ce 
qui les entoure ? à qui les vizirs , les eunuques et 
les femmes conseillent sans cesse le repos et l'oisi- 
veté , parce que moins les rois exercent par eux- 
mêmes leur pouvoir, plus ceux qui les approchent 
s'en attirent l'usage. Non , non , c'est en vain que 
l'on veut l'espérer ; rien ne changera chez les 
Turks , ni l'esprit du gouvernement , ni le cours 
actuel des affaires : le sultan continuera de végéter 
daiis. son palais , les femmes et les eunuques de 
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nommer aux emplois ; les vizirs de vendre à l'en- 
can les gouvernemens et les places ; les pachas de 
piller les sujets et d'appauvrir les provinces ; le dî- 
.van de suivre ses maximes d'orgueil et d'intolé- 
rance ; le peuple et les troupes de se livrer à leur 
fanatisme et de demander la guerre ; les généraux de 
la faire sans intelligence , et de perdre des batailles , 
jusqu'à ce que par une dernière secousse , cet édi- 
fice incohérent de puissance, privé de ses appuis 
et perdant son équilibre , s'écroule tout à coup en 
débris, et ajoute l'exemple d'une grande ruine à 
tous ceux qu'a déjà vus la terre. 

Tel a été en effet , et tel sera sans doute le sort 
de tous les empires , non par la nécessité occulte 
de ce fatalisme qu'allèguent les orateurs et les 
poètes , mais par la constitution du cœur de 
l'homme , et le cours naturel de ses penchans : in- 
terrogez l'histoire de tous les peuples qui ont fondé 
de grandes puissances ; suivez la marche de leur 
élévation , de leurs progrès et de leur chute , et vous 
verrez que dans leurs mœurs et leur fortune tous 
parcourent les mêmes phases , et sont régis par les 
mêmes mobiles que les individus des sociétés. 
Ainsi que des particuliers parvenus, ces peuples 
d'abord obscurs et pauvres s'agitent dans leur dé- 
tresse, s'excitent par leurs privations ,*8'encoura- 
gentpar leurs succès, s'instruisent par leurs fautes, 
et arrivent enfin , par adresse ou par violence , au 
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faîte des grandeurs et de la fortune. Mais ont-ils 
atteint les jouissances où aspirent tous les hommes, 
bientôt la satiété remplace les désirs ; bientôt , 
faute d'alimens , leur activité cesse , leurs chefs se 
dégoûtent des affaires qui les fatiguent , ils s'en-^ 
nuient des soins qui ont élevé leur fortune . ils les 
abandonnent à des mains mercenaires, qui n'ayant 
point d'intérêt direct , malversent et dissipent , jus- 
qu'à ce que les mêmes circonstances qui les ont en- 
richis suscitent de nouveaux parvenus qui les sup- 
plantent à leur tour. Tel est le cours naturel des 
choses : être privé et désirer , se tourttteût^r pour 
obtenir , se rassasier et languir , voilà le cercle 
autour duquel sans cesse monte et descend l'in- 
quiétude humaine : nous avons vu que lés Turks 
en ont parcouru la plus grande partie : voyons à 
quel point se trouvent placés leurs adversaires les 
Russes. 

Il n'y a pas encore un siècle révolu que le nom 
des Russes était presque ignoré parmi nous. L'on 
savait , par les récits vagues de quelques voyageurs , 
qu'au delà des limites de la Pologne , dans les fo- 
rêts et les glaces du nord , existait un vaste empire 
dont le siège était à Moskou. Mais ce que l'on ap- 
prenait de son climat odieux , de isk>ïi régime des- 
potique 5 de ses peuples barbares , ne donnait pas 
de hautes idées de sa puissance ; et l'Etirope , fière 
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de la politesse de ses cours et de la civilisation de 
ses peuples., dédaignant de compter les tsars au 
rang de ses rois, rejetait les Moscovites parmi les 
autres barbares de l'Asie. 

Cependant le cours insensible et graduel des évé- 
nemens préparait un nouvel ordre de choses. Di- 
visée long-temps , comme la France , en plusieurs 
états , déchirée long-temps\par des guerres étran- 
gères ou civiles, la Russie enfin rassemblée sous 
une même puissance , n'avait plus qu'un même in- 
térêt , et ses forces , dirigées par une seule volonté, 
commençaient à devenir imposantes : l'art de les 
employer manquait encore , mais l'on en soupçon- 
nait l'existence : des guerres avec la Pologne et la 
4Suède avaient fait sentir la supériorité des arts de 
l'Occident , et depuis deux règnes, on tentait de 
les introduire dans l'empire. Les tsars Michel et 
Alexis avaient appelé à leur cour des artistes et des 
militaires d'Allemagne , de Hollande , d'Italie , et 
déjà Ton voyait à Moskou des fondeurs de canons , 
des fabricans de poudre , des ingénieurs , des oflB- 
ciers , des bijoutiers et des imprimeurs d'Europe. 

A cette : époque , si l'on eût tenté de former des 
conjectures sur la vie future de cet empire , l'on 
eût dit que par son éloignement de l'Europe , il 
auTait peu d'influence sur notre système ; que par 
la position de sa capitale au sein des terres , son ca- 
binet n'entretiendrait pas des relations bien vives 
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avec les nôtres ; que par la difficulté de ses mers ^ 
il ne formerait jamais une puissance maritime ; que 
par rétat civil de la nation et le partage des hommes 
en serfs et en maîtres , il n'aurait jamais d'énergie ; 
que par la concentration des richesses en un petit 
nombre de mains , toute l'activité se porterait vers 
les arts frivoles ; qu'en un mot cet empire , par la 
nature de son gouvernement et les mœurs de son 
peuple , serait purement un empire asiatique , dont 
l'existence imiterait celle de l'Indostan et de la Tur- 
kie. L'événement a trompé ces conjectures; mais 
pour mettre l'art en défaut , il a fallu le concours 
des faits les plus extraordinaires ; il a fallu que le 
hasard portât sur le trône un prince qui n'y était 
pas destiné : il a fallu que le hasard conduisît pras^ 
de lui un homme obscur qui lui donnât la passion 
des mœur^ et des arts de l'Europe ; il a fallu que ce 
prince , malgré les vices de son éducation et le poi- 
son du pouvoir arbitraire, conservât la plus grande 
énergie de caractère ; en un mot , il a fallu Texis- 
tence et le règne de Pierre P'; et l'on conviendra 
que si les probabilités ne sont jamais trompées que 
par de semblables événemens , elles ne se trouve- 
ront pas souvent en défaut. 

Quand on se rend compte de ce qui s'est passé 
depuis quatre-vingts ans en Russie , l'on s'aperçoit 
que le règne du tsar Pierre I" a réellement été pour 
cet empire Tépoque d'une existence nouvelle, et 
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qu'il a commencé pour lui une période qui marche 
en sens inverse de l'empire turk ; c'est-à-dire , que 
pendant que la puissance et les forces de Tun vont 
décroissant , les forces et la puissance de l'autre 
vont croissant chaque jour. L'on en peut suivre 
les progrès dans toutes les parties de leur consti- 
tution. Au commencement du siècle , les Russes 
n'avaient point d'état militaire ; dès 1 709 , ils bat- 
taient les Suédois à Pùltava, et en 1756 , dans la 
guerre de Prusse , ils acquéraient jusque par leurs 
défaîtes la réputation des secondes troupes de l'Eu- 
rope. Dans le même intervalle , la milice des Turks 
s'abâtardissait , et le sultan Mahmoud, énervait les 
janissaires qu'il craignait, en les dispersant dans 

* 

tout l'empire , et en faisant noyer leur élite. Au 
commencement du siècle, les Russes n'avaient 
pour toute marine que des chaloupes sur leurs lacs ; 
maintenant ils ont des vaisseaux de tout rang sur 
toutes leurs mers : les Turks, restés au même point 
qu'il y a cent ans , savent encore à peine se servir 
de la boussole. Depuis le commencement du siècle, 
le gouvernement russe a beaucoup travaillé à amé- 
liorer son régime intérieur ; il a accru ses revenus , 
sa population , son commerce. Pendant le même 
espace, les Turks ont augmenté leurs déprédations, 
et par la vénalité publique de toutes les places , 
Mahmoud a porté le dernier coup à leur constifu- 
tion. Depuis le commencement du siècle , la Rus-- 
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sîe a accru ses possessions de la Li^onie , de Tln- 
grîe , de l'Estonie , et depuis quinze ans seulement , 
d'une partie de la Pologne , d'un vaste terrain entre 
le Dnieper et le Bog , et enfin de la Crimée. La Tur- 
kîe , il est vrai , n'a encore rien perdu en appa- 
rence ; mais peut-on compter pour de vraies pos- 
sessions rÉgypte , le pays de Bagdad, la Moldavie, 
la Grèce , et tant de districts soumis à des rebelles ? 
Maintenant , supposer que les deux empires s ar- 
rêtent tout à coup dans leur marche réciproque , 
c'est mal connaître les lois du mouvement : dans 
l'ordre moral comme dans l'ordre physique , lors- 
qu'une fois un corps s'est mis en mouvement , il 
lui devient d'autant plus difficile de s'arrêter , qu'il 
a une plus grande masse. L'impulsion donnée et 
l'équilibre rompu, l'on ne peut plus assigner le 
terme de la course. La Russie est d'autant plus 
dans ce cas, que son activité, accrue par de longs 
obstacles , trouve maintenant ppur se déployer une 
plus vaste carrière. En effet , le tsar Pierre l'ayant 
d'abord dirigée contre les états du Nord , il a fallu , 
pour lutter avec eux , qu'elle développât tous ses 
moyens et en perfectionnât l'usage. L'on a voulu 
censurer cette marche du tsar , et l'on a dit qu'il 
eût mieux fait de se tourner vers la Turkie : mais 
peut-être que les goûts personnels de Pierre P' ont 
eu l'effet d'une politique profonde ; peut-être qu'a- 
vec ses Russes indisciplinés il n'eût pu vaincre les 
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Turks encore non-énervés : au lieu qu'en trans- 
portant le théâtre de son activité sur la Baltique , 
il a monté tous les ressorts de smi empire au ton 
des états de TEurope. Aujourd'hui que l'équilibre 
s'est établi de ce côté , et que la Russie y voit des 
obstacles d'agrandissement, elle revient vers un 
empire barbare , avec tous les moyens des empires 
policés , et elle a droit de s'en promettre des suc- 
cès d'autant plus grands que , par cette dérivation , 
elle a repris la vraie route où l'appelait la nature , 
et que lui ont tracée dès long-temps ses préjugés 
et ses habitudes. 

En effet , l'on peftit observer que depuis que la 
Russie formée en corps d'empire a pu porter ses 
regards hors de ses frontières 9 l'essor le plus cons- 
tant de son ambition s'est dirigé vers les contrées 
méridionales 9 vers la Turkie et la Perse. A remon* 
ter jusqu'au XV' siècle , à peine trouve-t-on deux 
règnes qui n'aient pas produit de ce côté quelques 
entreprises. Queprouvent ces habitudes communes 
à des générations diverses , sinon des mobiles in- 
hérens à l'espèce ? et ces mobiles ne sont pas équi- 
voques : car sans parler de l'instigation de la reli- 
gion, qui souvent n'est que le masque des pen* 
chans, il suffit de comparer Ijas objets de jouissan- 
ces qu'offîre chacun des deux empires : Dans l'un 
c'es;t du goudron , du caviar,^ du poisson salé et 

* Espèces d'œufs de poisson préparés. 
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fumé , de la bière , des boissons de lait et de grains 
fermentes , des chanvres , des lins , un ciel rigou- 
reux , une terre rebelle , et par conséquent une vie 
de travail et de peine. Dans l'autre, avec tous les 
moyens d'obtenir les mêmes produits ( les four- 
rures exceptées ) , dans l'autre , dis-je , c'est le luxe 
des objets les plus attrayans : ce sont des vins ex- 
quis , des parfums voluptueux , du café , des fruits 
de toute espèce vdes soies , des cotons délicats , un 
climat admirable et une vie de repos et d'abon- 
dance. Quelsavantagesd'unepart! de l'autre quelles 
privations ! et quels mobiles puissans pour la cupi- 
dité armée , que cette foule de jouissances offertes 
à tous les sens ! en vain une morale misanthropi- 
que s'est efforcée d'en rompre le charme : les jouis- 
sances des sens ont gouverné et gouverneront tou- 
jours les hommes. C'est pour les vins de l'Italie que 
les Gaulois franchirent trois fois les Alpes : c'est 
pour la table des Romains que les Barbares accou- 
rurent du Nord ; c'est pour les vêtemens de soie 
et pour les femmes des Grecs , que les Arabes sor- 
tirent de leurs déserts : et n'est-ce pas pour le 
poivre et le café que les Européens traversent l'O- 
céan et se font des guerres sanglantes? ce sera pour 
tous ces objets réunis , que les Russes envahiront 
l'Asie : et que l'on juge de la sensation qu'ont dû 
éprouver dans la dernière guerre leurs armées 
transportées dans la Moldavie, l'Archipel et h 
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Grèce ! quel ravissement pour leurs officiers et 
leurs soldats de boire les vins de Ténédos , de Chio , 
de Morée ! de piller sur les champs de batailles et 
dans les camps forcés , des cafetans de soie brodés 
d'argent et d or, des châles de cachemire, des cein- 
tures de mousseline , des poignards damasquinés^ 
des pelisses et des pipes ! quel plaisir de rapporter 
dans sa patrie ces trophées de son courage , de les 
montrer à ses parens , à ses amis , à ses rivaux ! 
de vanter lès pays que Ton a vus , ces vins dont 
on a bu, et ces aventures mhrveilleuses dont on a 
été le témoin ! Maintenant qu'une nouvelle guerre 
se déclare , et que la plupart des acteurs de la der- 
nière vivent encore, tous les motifs vont se réunir 
pour donner plus de force aux passions : ce sera 
pour les jeunes gens l'émulation et la nouveauté : 
pour les vétérans des souvenirs embellis par l'ab- 
sence ; pour les officiers l'espoir des commande- 
mens, et la multiplication des places; enfin, pour 
ceux qui gouvernent, des projets enivrans d'agran- 
dissement et de gloire : et quel projet en effet, plus 
capable d'enflammer l'imagination , que celui de 
reconquérir la Grèce et l'Asie ; de chasser de ces 
belles contrées de barbares conquérans , d'indignes 
maîtres! d'établir le siège d'un empire nouveau 
dans le plus heureux site de la terre ! de compter 
parmi ses domaines les pays les plus célèbres , et 
de régner à la fois sur Byzance et sur Babylone , 
2. aS 
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sur Athènes et sur Ecbatanes, sur Jérusalem , et 
sur Tyr et Palmyre ! quelle plus noble ambition 
que celie d'affranchir des peuples nombreux du 
joiig du fanatisme et de la tyrannie ! de rappeler 
les sciences et les arts dans leur terre natale ; d'ou- 
vrir une nouvelle carrière à la législation , au com- 
merce , à l'industrie ! et d'effacer , s'il est possible , 
la gloire de l'ancien Orient par la gloire de l'Orient 
ressuscité ; et peut-être n'est-ce point supposer des 
vues étrangères au gouvernement russe? Plus on 
rapproche les faits ^^es circonstances, plus Ton 
aperçoit les traces d'un plan formé avec réflexion 
et suivi avec constance, surtout depuis la dernière 
guerre. D'abord l'on a demandé l'usage de la mer 
Noire , puis l'entrée de la Méditerranée : Ton a 
exigé l'abandon des Tartares, puis l'on s'est em- 
paré de la Crimée ; l'on protège aujourd'hui les 
Géorgiens et les Moldaves ; le premier traité les 
soustraira à la Porte. L'on attire des Grecs à Pé- 
tersbourg , et on leur fonde des collèges : l'on im- 
pose des noms grecs aux enfans du grand-duc , nés 
tous depuis la guerre;* on leur enseigne la langue 
grecque ; l'impératrice fait des traités avec l'em- 
pereur , un voyage jusqu'à la mer Noire ; l'on grave 
sur un arc à Cherson : C'est ici le chemin qui conduit 
à Byzance ^ etc. 

* Akxandfe, Constantin, Hélène. 
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Oui, tout annonce le projet formé de marcher 
à cette capitale ; et tout présage une heureuse issue 
à ce projet : tout , dans la balance des intérêts et 
des moyens, est à l'avantage des Russes contre les 
Turks. Laissons à part ces comparaisons de popu- 
lation et de terrain , usitées par les politiques mo- 
dernes : rétendue géographique n'est point un 
avantage, et les hommes ne se calculent pas comme 
des machines : on suppose à la Turkie des armées 
de trois et quatre cent mille hommes, mais d'abord 
ces assertions populaires se soutiennent mal ; té- 
moin ces corps de cent et cent soixante mille 
hommes que les gazettes, pendant tout le cours de 
novembre , ont établis sur le Danube et près d'Orf- 
jakofy et qui se sont trouvés être de dix à douze 
mille. D'ailleurs, quelle force réelle auraient même 
cinq cent mille hommes , si cette multitude est 
mal armée , et fait la guerre sans art , sans ordre 
et sans discipline ? Nous croirions-nous bien en 
sûreté, si, à cent mille soldats de l'empereur, nous 
opposions un demi-million de paysans et d'artisans 
enrôlés à la hâte? Tels sont cependant les soldats 
turks. La Russie, au contraire, a dans le moindre 
calcul cent soixante mille hommes de troupes ré- 
gulières égales à celles de Prusse , et au moins 
cent mille hommes de troupes légères. La plupart 
des soldats turks n'ont jamais vu le feu; le grand 
nombre des soldats russes a fait plusieurs cam- 

55. 
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pagnes : Tinfanterie turke est absolument nulle ; 
l'infanterie russe est la meilleure de l'Europe. La 
cavalerie turke est excellente , mais seulement 
pour l'escarmouche ; la cavalerie russe ^ par sa 
tactique , conserve la supériorité. Les Turks ont 
une attaque très-impétueuse; mais une fois re- 
butés , ils ne se rallient plus ; les Russes ont la 
défense la plus opiniâtre, et conservent leur ordre 
même dans leur défaite. Le soldat turk est fana- 
tique , mais le russe l'est aussi. L'officier russe est 
médiocre , mais l'officier turk est entièrement nul. 
Le grand-vizir général actuel , ci-devant marchand 
de riz en Egypte , élevé par le crédit du capitan pa- 
cha, n'a jamais conduit d'armée; la plupart des 
généraux russes ont gagné des batailles : en marine, 
les Turks ont l'avantage du nombre surla mer Noire: 
mais quoique les Russes soient de faibles marins , 
ils ont un avantage immense par l'art. La Turkie 
ne soutiendra la guerre qu'en épuisant ses provinces 
d'hommes et d'argent : l'impératrice, après l'avoir 
faite cinq années , a aboli à la paix un grand nom- 
bre d'anciens impôts. Le divan n'a que de la pré- 
somption et de la morgue ; depuis vingt ans le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg passe pour l'un des plus 
déliés de l'Europe : enfin , les Russes font la guerre 
pour acquérir > les Turks pour ne pas perdre : si 
ceux-ci sont vainqueurs « ils n'iront pas à Moscou : 
si ceux-là gagnent deux batailles, ils iront à Cons- 
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tantînople , et les Turks seront chassés d'Europe. 

A ces idées de la puissance de la Russie, Ton op- 
pose que son gouvernement despotique , comme 
celui des Turks , est encore mal affermi ; que le 
peuple , toujours serf, reste engourdi dans une 
barbarie profonde ; que dans les classes libres il y 
a peu de lumières et point de moralité ; que malgré 
les soins que l'impératrice s'est donnés pour la con- 
fection d'un code , pour la réforme des lois , podr 
l'administration de la justice , pour l'éducation et 
l'instruction publique; que malgré ces soins, dis-je, 
la civilisation est peu .avancée ; que la nation même 
se refuse à y faire des progrès , et que l'on ne peut 
attendre d^un tel pays ni énergie réelle, ni constance 
dans l'entreprise dont il s'agit , etc. 

Nous avons si peu de bonnes observationsr sur 
l'état politique et civil de la Russie , qu'il est dif- 
ficile de déterminer jusqu'à quel point ces reproches 
sont fondés : mais de peur de tomber dans l'incon- 
vénient de la partialité , admettons-les tels qu'ils se 
présentent : accordons que les Russes sont, comme 
Ion dit, des barbares; mais ce sont précisément les 
barbares qui sont les plus propres au projet de con- 
quête dont je parle. Ce ne furent point les plus po- 
licés des Grecs qui conquirent l'Asie ; ce furent les 
grossiers montagnards de la Macédoine : quand 
les Perses de Cyrus renversèrent les empires po- 
licés des Babyloniens, des Lydiens, des Egyptiens, 
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c'étaient des sauvages couverts de peaux de bêtes 
féroces; et ces Romains vainqueurs de Tltalie et 
de Carlhage, croit -on qu'ils fussent si loin d'être 
un peuple barbare? Et ces Huns, ces Mogols , ces 
Arabes , destructeurs de tant d'empires civilisés , 
étaient-ils des peuples polis ? Les mots abusent ; 
mais avec l'analyse , les idées deviennent claires , 
et les raisons palpables. Pour conquérir , un 
art suffit 9 l'art de la guerre ; et par son but, 
comme par ses moyens , cet art est moins celui de 
lliomme policé que de Thomme sauvage. La guerre 
veut desbommes avides et endurcis : on n'attaque 
point sans besoins : on ne vainc point sans fatigue; 
et tels sont les barbares : guerriers par l'effet de la 
pauvreté, robustes par l'habitude de la misère , ils 
ont sur les peuples civilisés l'avantage du pauvre suY 
le riche; le pauvre est fort , parce que sa détresse 
exerce ses forces; le riche est faible, parce que sa 
richesse les énerve. Pour faire la guerre, il faut , 
dit-on , qu'un peuple soit riche : oui , pour la faire 
à la manière des peuples riches , chez qui Ton veut 
dans les camps , toutes les aisances des villes. Mais 
chez un peuple pauvre , où l'on vit de peu , où 
chaque homme naît soldat , la guerre se fait sans 
beaucoup de frais , elle s'alimente par elle-même , 
et l'exemple des anciens conqiiérans prouve , à cet 
égard , l'erreur des idées financières de l'Europe. 
Pour conquérir , il n'est pas même besoin d'esprit 
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public , de lumières ni de mœurs dans une na- 
tion ; il suffît que les chefs soient intelligens et qu'ils 
aient une bonne armée : oi" , la meilleure est celle 
dont les soldats sobres et robustes joignent à l'au- 
dace contre l'ennemi l'obéissance la plus passive à 
leurs commandans , où tous les mouyemens s'exé* 
cutent sans délai par une seule volonté , c'est-à- 
dire, où existe le régime despotique. Lors donc 
que cet état a lieu chesb les Russes^ ils n'en sont 
que plus propres au projet de conquérir. En effet, 
par son autorité absolue , le prince disposant de 
toute la nation , il peut en ^employer toutes les forces 
de la manière la plus convenable à ses vues : d'autre 
part , à titre de serf , le peuple élevé dans la mi- 
sère et la soumission ^ a les deux premières qua- 
lités de l'excellent soldat, la frugalité et l'obéissance; 
il y joint une industrie précieuse à la guerre , ceille 
de pourvoir à tous les besoins de sa subsistance^ de 
son vêtement, de son logement ; car le soldat 
russe est à la fois boulanger , tailleur , chai^en- 
tier, etc. On reproche au gouvernement de n'avoir 
pas aboli le servage : mais peut-être ne conçoit-on 
pas assez en théorie toute la difficulté d'une telle 
opération dans la pratique ? L'impératrice a affran- 
chi tous les serfs de ses domaineis * : mais a-t-elle 
pu , a-t-elle dû- affranchir ceux qui ne dépendaient 
point d'elle? Cet affranchissement même, s'il était 

* F'ojrez Coxe , Voyage en Russie , tome II. 
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subi , serait-il sans inconvénient de la part des 
nouveaux affranchis ? C'est une vérité affligeante, 
mais constatée par les faits, que l'esclavage dé- 
grade les hommes au point de leur ôter l'amour 
de la liberté, et l'esprit d'en faire usage. Pour les 
y rendre , il faut les y préparer, comme l'on pré- 
pare des yeux malades à recevoir la lumière : il faut, 
avant de les abandonner à leurs forces , leur en 
enseigner l'usage i et les esclaves doivent appren- 
dre à être libres comme les enfans à marcher. L'on 
s'étonne^ que les Russes n'aient pas fait de plus 
grands progrès dans la civilisation ; mais à pro- 
prement parler , elle n'a commencé pour eux que 
depuis vingt-cinq années : jusque-là le gouverne'- 
ment n'avait créé que des soldats : ce n'est que sous 
ce règne qu'il a produit des lois ; et si ce n'est que 
par les lois qu'un pays se civilise , ce n'est que par 
le temps que les lois fructifient. Les révolutions 
morales des empires ne peuvent être subites ; il 
faut du temps pour transmettre des mouvemens 
nouveaux aux membres lointains de ces vastes 
corps; et peut-être le caractère d'une bonne ad- 
ministration est -il moins de faire beaucoup , que 
de faire avec prudence et sûretç. En général , les 
institutions nouvelles ne produisent leurs effets qu'à 
la génération suivante : les vieillards et les hommes 
faits leur résistent : les adolescens balancent en- 
core ; il n'y a que les enfans qui les mettent en pra- 
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tique. On suppose qu'il peut encore naître dans le 
gouvernement russe des révolutions qui trouble- 
ront sa marche : mais si celles qui sont arrivées 
depuis la mort du tzar Pierre P' ne l'ont pas dé- 
truite , il n'est pas probable qu'aujourd'hui que la 
succession a pris de la consistance , rien en ar- 
rête le cours ; c'est d'ailleurs une raison de plus 
d'occuper l'armée , afin que son activité ne s'exerce 
pas sur les affaires intérieures. Ainsi tout concourt 
à pousser l'empire russe dans la carrière que nous 
lui apercevons , et tout lui promet des accroisse- 
mens aussi assurés que tranquilles. 

Un seul obstacle pourrait arrêter ces accroisse- 
mens , la résistance qu'opposeraient les états de 
l'Europe à l'invasion de la Turkie ; mais de ce côté 
même les probabilités sont favorables ; car en cal- 
culant l'action de ces états sur la combinaison de 
leurs intérêts , de leurs moyens et du caractère de 
leurs gouvernemens , la balance se présente à l'a- 
vantage de la Russie : en effet, qu'importe aux 
états éloignés une révolution qui ne menace ni leur 
sûreté politique , ni leur commerce? Qu'importe , 
par exemple^ à l'Espagne que le trône de Byzance 
soit occupé par un Ottoman ou par un Russe? Il 
est vrai que la cour de Madrid a manifesté des in- 
tentions hostiles à la Russie , en s'engageant , par 
un traité récent avec la Porte , à interdire le pas- 
sage de Gibraltar à toute flotte armée contre la 
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Turkie. Mais il est à croire que ces dispositions 
suggérées par une cour étrangère, resteront sans 
effet : il serait imprudent à l'Espagne , qui n'a au- 
cun commerce à conserver , de prendre fait et 
cause pour celui d'une autre puissance , surtout 
quand , à cet égard , elle a de justes sujets de se 
plaindre de la jalousie de cette même puissance. 
On peut en dire autant de l'Angleterre : malgré 
l'envie qu'elle porte à l'accroissement de tout état, 
les progrès de la Russie ne lui causent pas assez 
d'ombrage pour y opposer une résistance efficace : 
peut-être même que l'Angleterre a plus d'une rai- 
son d'être indifférente à la chute de la Turkie ; car 
désormais qu'elle n'y conserve presque plus de 
comptoirs , elle doit attendre d'une révolution plus 
d'avantages que de pertes ; et c'en serait déjà 
un pour elle qu« d'y ttouver la ruine de notre 
commerce. La France seule , à raison de son 
commerce et de ses liaisons politiques avec la Tur-* 
kie, a de grands motifs de s'intéresser à sa destinée : 
mais, dans la révolution supposée, ses intérêts se- 
raient-ils aussi lésés qu'on le pense? Peut-il lui con- 
venir , datts les circonstances où elle se trouve , de 
se mêler de cette querelle? Ne pouvant agir que par 
mer, aura-t-elle une action eflficace dans une guerre 
doBt l'effort se fera sur le continent ? Les états du 
Nord, c'est-à-dire, la Suède, le Danemarck, la 
Pologne , à raison de leur voisinage et de l'intérêt 
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de leur sûreté , ont plus de droits de s'alarmer. 
Mais quelle résistance peuYent-ils opposer? Que 
peut méoie la Prusse sans le concours de TAu tri- 
che ? Disons-le : c'est là qu'est le nœud de toute 
cette affaire. L'empereur y est arbitre ; et par mal- 
heur pour les Turks, il se trouve partie; car, en 
même temps que les intérêts et ks habitudes de 
sa nation le rendent l'ennemi de la Porte , ses pro- 
jets personnels le rendent l'allié de la Russie. Cette 
alliance lui est si importante , qu'il fera même deâ 
sacrifices pour la conserver : sans elle il serait in- 
férieur à ses ennemis naturels , la Suéde, la Prusse, 
la Ligue Germanique et la France : par elle , il 
prend sur ses rivaux un tel ascendant, qu'il n'en 
peut rien redouter. Vis-à-vis de la Turkie, il y trouve 
les avantages multipliés de se venger des pertes dé 
Charles VI, de recouvrer Belgrade, et d'obtenir des 
terrains qui ont pour lui la plus grande conve" 
nance. Il suflSt de jeter un coup d'œif sur la posi- 
tion géographique des étalfs de Feœpereur, pour 
concevoir l'intérêt ça'îl doit mettre à s'approprier 
les provinces turkes qui lé séparent de la Médi- 
terranée. Par cette acquisition , il procurerait à sei 
vastes domaines un débouché qui leur manque; et 
bientôt les accroissemens qu'en recevrait l'Autriche 
dans son agriculture, son commerce et son indus- 
trie, rélèveraient au rangdes grandes puissances ma- 
ritimes. Les soins dont l'empereur favorise les ports 
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de Trieste , de Fiume et de Zeng , prouvent assez 
que ces vues ne lui sont pas étrangères ; et ce qui 
s'est passé à Tégard de la Pologne , autorise à pen- 
ser que les cours de Vienne et de Pétersbourg pour- 
ront s'entendre encore une fois pour un partage. 
L'alliance de ces deux cours livre avec d'autant plus 
de certitude laTurkie à leur discrétion, que désor- 
mais elles n'ont plus à craindre la seule ligue qui 
pût les arrêter , celle de la Prusse avec la France. 
Il est très-probable que du vivant du feu roi , cette 
ligue eût eu lieu ; car Frédéric sentait depuis long- 
temps que nous étions ses alliés naturels , comme 
il devait être le nôtre : mais le prince régnant a 
embrassé un système contraire , et l'affaire de Hol- 
lande et son union avec l'Angleterre , ont élevé en- 
tre lui et nous des barrières que l'honneur même 
nous défend de franchir. D'ailleurs , lorsque cette 
ligue serait possible , lorsque nous pourrions ar- 
mer toute l'Europe , nos intérêts avec la Turkie 
sont-ils asse^ grands , les inconvéniens de son in- 
vasion sont-ils assez graves , pour que nous devions 
prendre le parti désastreux de la guerre ? C'est ce 
dont l'examen va faire l'objet de ma seconde 
'partie. 
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SECONDE QUESTION. 

Quels sont les intérêts de la France , et quelle doit être sa 
conduite relativement à la Turkie. 

C'est une opinion assez générale parmi nous , 
que la France est tellement intéressée à l'existence 
de l'empire turk , qu'elle doit tout mettre en œu- 
vre pour la maintenir. Cette opinion est presque 
devenue une maxime de notre gouvernement , et 
par-là on la croirait fondée sur des principes ré- 
fléchis ; mais en examinant les raisons dont on 
l'appuie , il m'a paru qu'elle n'était que l'effet d'une 
ancienne habitude ; et si, d'un côté, il me répu- 
gnait à penser que nos intérêts fussent contraires 
à ceux de l'humanité entière , j'ai eu , d'autre part, 
la satisfaction de trouver , par le raisonnement , 
que ce prétendu axiome n'était pas moins contraire 
à la politique qu'à la morale. 

Nos liaisons avec la Turkie ont deux objets d'inté- 
rêt : par l'un, nous procurons à nos marchandises 
une consommation avantageuse , et c'est un inté- 
rêt de commerce : par l'autre , nous prétendons 
nous donner un appui contre un ennemi commun, 
et c'est un intérêt de sûreté. La chute de l'empire 
turk , dit-on , porterait une atteinte funeste à ces 
deux intérêts : nous perdrions notre commerce du 
Levant , et la balance politique de l'Europe serait 
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rompue à notre désavantage; je croîs Tune et 
l'autre assertion en erreur : examinons d'abordrin- 
térét polilique. 

Supposer que lexistence de l'empire turk soit 
nécessaire à notre sûreté et à l'équilibre politique 
de l'Europe , c'est supposera cet empire des forces 
capables de concourir à ce double objet ; c'est sup- 
poser son état intérieur et ses rapports aux autres 
puissances , tels qu'au siècle passé ; en un mot, c'est 
supposer les choses comme sous les règnes de Fran- 
çois 1" et de Louis XIV , et réellement cette sup- 
position est la base de l'opinion actuelle. L'on voit 
toujours les Turks comme au temps de Kiouperli et 
de Barberousse; et parce qu'alors ils avaient un vrai 
poids dans la balance , on s'opiniâtre à croire qu'ils 
le conservent toujours. Mais pour abréger les dis- 
putes , supposons à notre tour que l'empire turk 
n'ait point changé relativement à lui-même ; du 
moins est-il certain qu'il a changé relativement aux 
autres états. Depuis le commencement du siècle , 
le système de l'Europe a subi une révolution com- 
plète : l'Espagne , jadis ennemie de la France , est 
devenue son alliée : la Suède , qui sous Gustave- 
Adolphe et Charles XII, avait dans le Nord une si 
grande influence , l'a perdue : la Russie qui n'en 
avait point , en a pris une prépondérante : la Prusse 
qui n'existait pas , est devenue un royaume : enfin 
les maisons de France et d'Autriche, si long-temps 
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rivales , se sont rapprochées par les lieosdu sang : 
de là une combinaison de rapports , toute différente- 
de l'ancienne. Ce n'est plus une balance simple 
comme au temps de Charles-Quint et de Louis XIV, 
où toute l'Europe était partagée en deux grandes 
factions, et où la France tenait TAUemagne en 
échec par la Suède et parla Turkie pendant qu'elle^ 
même combattait à force égale l'Espagne, l'Angle- 
terre et la Hollande. Aujourd'hui l'Europe est divisée 
en trois ou quatre grands partis.dont les intérêts sont 
tellement compliqués, qu'il est presque impossible 
d'établir un équilibre : d'abord , à l'Occident , les 
affaires d'Amérique occasionent deux factions , où 
l'oii voit , d'un côté , l'Espagne et la France ; de 
l'autre , l'Angleterre qui s'efforce d'attirer à elle la 
Hollande. L'Allemagne et le Mord , étrangers à ce 
débat, restent spectateurs neutres, comme l'aprouvé 
la dernière guerre. D'autre part , l'Allemagne et le 
Nord forment aussi deux ligues , Tune composée 
de la Prusse et de divers états germaniques pour 
s'opposer aux accroissemens de l'empereur; l'au- 
tre , de l'empereur et de l'impératrice de Russiequî, 
par leur alliance obtiennent , l'un la défensive de 
la première ligue , et tous les deux , l'offensive de 
la Turkie. L'Espagne et l'Angleterre sont , comme 
îe l'ai dit, presque étrangères à ces deux dernières 
ligues. La France seule peut s'y croire intéressée : 
mais dans le cas où elle s'en mêlerait , à quoi lui 
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servirait la Tiirkie? Eu supposant que, malgré la 
consanguinité des maisons de Bourbon et d'Au- 
triche , malgré nos griefs contre la Prusse , nous 
accédassions à la ligue germanique, la Turkie res- 
terait nulle , parce que la Russie la tiendrait en 
échec , et pourrait encore contenir la Suède et 
inquiéter là Prusse. D'ailleurs , en pareil cas , Ton 
ne saurait supposer que l'Angleterre ne saisît l'oc- 
casion de se venger du coup que nous lui avons 
porté en Amérique. Il faut le reconnaître , et il est 
dangereux de se le dissimuler, il n'y a plus d'é- 
quilibre en Europe : à dater seulement de vingt 
ans , il s'est opéré dans l'intérieur de plusieurs états 
des révolutions qui ont changé leurs rapports ex- 
ternes. Quelques-oms qui étaient faibles ont pris de 
la vigueur ; d'autres qui étaient forts sont devenus 
languissans. Prétendre rétablir l'ancien ne balance , 
est un projet aussi peu sensé que le fut celui de la 
fixer. C'est un principe trivial , mais d'une pra- 
tique importante 2 pour les empires comme pour 
les individus , rien ne persiste au même état. L'art 
du gouvernement n'est donc pas de suivre toujours 
une même ligne , mais de varier sa marche selon 
les circonstances : or, puisque , dans l'état présent, 
nous ne pouvons défendre la Turkie , la prudence 
nous conseille de céder au temps, et de nous former 
un autre système : et il y a long-temps que l'on eût 
dû y songer. Du moment que la Russie commença 
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de s'élever , nous eussions dû y voir notre alliée na- 
turelle : sa religion et ses mœurs nous présentaient 
des rapports bien plus voisins que l'esprit fanatique 
et haineux de la Porte. Et comment, hors le cas 
d'une extrême nécessité , a-t-on jamais pu s'a- 
dresser à un peuple barbare , pour qui tout étranger 
est un objet impur d'aversion et de mépris ?Com- * 
ment a-t-on pu consentir aux humiliations dont on 
achète journellement son alliance ? Vainement on 
exalte notre crédit à la Porte ; ce crédit ne sous- 
trait ni notre ambassadeur , ni nos nationaux à 
l'insolence ottomane : les exemples en sont habi- 
tuels , et quoique passés en pratique , ils n'en sont 
pas moins honteux. Si l'ambassadeur marche dans 
les rues de Constantinople , le moindre janissaire 
s'arroge le pas sur lui , comme pour lui signifier 
que le dernier des musulmans vaut mieux que le 
premier des infidèles. Les gardes même qu'il entre- 
tient à sa porte restent fièrement assis quand il 
passe , et jamais on n'a pu abolir cet indécent 
usage : il a fallu les plus longues disputes pour 
sauver un pareil affront dans les audiences du vizir. 
Enfin, l'on régla qu'il entrerait en même temps 
que l'ambassadeur; mais quand celui-ci sort^ le 
vizir ne se lève point , ,et l'on n'imagine pas toutes 
les ruses qu'il emploie dans chaque visite pour 
l'humilier. Passons sur les dégoûts de la vie pri- 
sonnière que les ambassadeurs mènent à Constan- 
2. 26 
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tiuople : si du moins leur personne était en sûreté ! 
mais les Turks ne connaissent point le droit des 
gens , et ils l'ont souvent violé : témoin lambas- 
sadeur de France , M. de Sanci, qui, sur le soupçon 
d'avoir connivé à l'évasion d'un prisonnier , fut lui- 
même mis en prison , et y resta quatre mois ; té- 
moin M. de la Haie qui, portant la parole pour son 
père, ambassadeur de Louis XIY, fut, par ordre 
du vizir , frappé si violemment au visage , qu'il en 
perdit deux dents : l'outrage ne se borna pas là , 
on le jeta dans une prison si infecte^ dit l'historien qui 
cite ces faits , * que souvent les mauvaises vapeurs 
en éteignaient la chandelle. On saisit aussi l'ambas'- 
sadeur même , et on le tint également prisonnier pen^ 
dant deux mois , au bout desquels il n'obtint la li- 
berté qu'avec des présens et de l'argent. Si ces excès 
n'ont pas ménagé des têtes aussi respectables , que 
l'on juge des traitemens auxquels sont exposés les 
subalternes. Aussi a-t-on vu en 1769, deux de nos 
interprètes à Saide, recevoir une bastonnade de 
cinq cents coups , pour laquelle on paie encore à 
l'un d'eux une pension de 5oo livres. En 1777, 
M. Boriés , consul d'Alexandrie , fut tué d'un coup 
de pistolet dans le dos; et peu auparavant, un in- 

* Voyez l'Histoire de l'étal de l'empire ottoman , par -Paul 
Aicaut, secrétaire de l'ambassadeur d'Angleterre, c. 19. 
Ce livre est sans contredit le meilleur que Ton ait fait sur la 
Turkie. 
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terprète de cette même échelle avait été enlevé et, 
conduit à Constantinople où , malgré les réclama- 
tions de l'ambassadeur, il fut secrètement étranglé, 
A notre honte , ces outrages et beaucoup d'au-^ 
très sont restés sans vengeance- On les a dissimulés 
par un système qui prouve que Ton ne connaît 
point le caractère des Turks : on a cru , par ces 
ménagemens , les rendre plus traitables; mais la 
modération qui , avec les hommes polis , a de bons 
effets , n'en a que de fâcheux avec les barbares : ac^ 
coutumes à devoir tout à la violence , ils regardent 
la douceur comme un signe de faiblesse, et ne 
rendent à la complaisance que des mépris. Les Eu- 
ropéens qui vont en Turkie ne tardent pas d'en 
faire la remarque : bientôt ils éprouvent que cet 
air affable , ces manières prévenantes qui , parmi 
nous , excitent la bienveillance , n obtienQent des 
Turks que plus de hauteur : on ne leur eu impose 
que par une contenance sévère, qui annonce un 
sentiment de force et de supériorité. C'est sur cq 
principe que notre gouvernement eût dû régler sa 
conduite avec les Turks ; et il devait y apporter 
d'autant plus de rigueur, que jamais leur alliance 
avec nous ne fut fondée sur une amitié sincère , 
mais bien sur cette politique perfide dont ils ont usé 
dans tous les temps : partout , pour détruire leurs 
ennemis , ils ont commencé par les désunir et par 
s'en allier quelques-uns, pour avoir moins de forces 

26. 
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à combattre. S'ils eussent subju^é rAutrîche, nous 
eussions vu à quoi eût abouti notre alliance. Le 
▼izir Kiouperli le lit assez entendre à M. de la Haie. 
Cet ambassadeur lui ayant fait part des succès de 
Louis XIV contré les Espagnols , dans la guerre de 
Flandre : Que m' importe ^ reptii fièrement le vizir, 
que le chien mange le porc^ ou que le porc mange le 
chien y pourvu que les affaires de mon maître pros- 
pèrent * ; par où Ton voit clairement le mépris et 
la haine que les Turks portent également à tous les 
Européens. 

D'après ces dispositions , nous eussions dû , à 
notre tour , dédaigner une semblable alliance , et 
lui en substituer une plus conforme à nos mœurs. 
La Russie , comme je l'ai dit, réunissait pour nous 
toutes les convenances : par sa position , elle rem- 
plissait le même objet politique que la Turtie , et 

elle le remplissait bien plus efficacement par sa puis- 

* 

sance. Kous y trouvions une cour polie , passionnée 
pour nos usages et notre langue , et nous pouvions 
compter sur une considération distinguée et solide. 
Nous avons négligé ces avantages , mais il est en- 

* Mahomet, disent les Musulmans, a reçu de Dieu l'em- 
pire de la terre , et quiconque n'est pas son disciple , doit 
être son esclave. Quand les Turks veulent louer le roi de 
France, ils disent, c'est un sujet soumis ^ et il n'y a pas trois 
ans que le style de la chancellerie de Maroc était : A l'in/i- 
dèle'qui gouverne la France, 
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core temps de les renouveler ; la prudence nous le 
conseille ; les circonstances même nous en font la 
\ou Puisqu'il est vrai que Tancien équilibre est dé- 
truit , il faut tendre à en former un nouveau ; et, 
j'ose l'assurer, celui qui se prépare nous est favo-^ 
rable. En effet, dans le partage éventuel de laTur- 
kie entre l'empereur et l'impératrice , il ne faut pas 
s^'en laisser imposer par l'accroissement qu'en rece- 
vront leurs états, ni mesurer la force politique qu'ils 
en retireront par l'étendue géographique de leur 
acquisition. L'on peut s'assurer, au contraire, que, 
dans l'origine , leur conquête leur sera onéreuse , 
parce que le pays qu'ils prendront exigera des 
avances : ce ne sera que par la Siuite du temps qu'il 
produira ses avantages, et ce^emps amènera d'au- 
tres rapports et d'autres circonstances. Du moment 
que la Russie et l'Autriche se trouveront limitro- 
phes , l'intérêt qui les a unies les divisera , et leur 
jalousie réciproque rendra l'équilibre à l'Europe. 

Déjà même l'on suppose que le partage potirra la 
faire naître au sujet de Constantinople. Il est cer-r 
tain que la possession de cette ville entraîne de tels 
avantages , que le parti qui l'obtiendra aura une 
prérogative marquée : si l'empereur la cède , il 
peut se croire lésé : si l'impératrice hb l'obtient, la 
conquête est inutile. Le canal de Constantinople 
étant la seule issue de la mer Noire vers la Méditer- 
ranée, sa possession est indispensable à la Russie, 
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dont les plus belles provinces débouchent dans la 
mer Noire, par le Don et le Niéper : d'autre part , 
les états deTempereuront aussi leur issue naturelle 
sur cette mer ; car le Danube qui , par lui-même 
ou par les rivières qu'il reçoit , est la grande artère 
de la Hongrie et de l'Autriche , le Danube , dis-je , 
y prend son embouchure. Il semble donc que l'em- 
pereur ait le même intérêt d'occuper le Bosphore : 
cependant cette difficulté peut se résoudre par une 
considération importante , qui est que la Méditer- 
ranée étant le théâtre de commerce le plus riche et 
le plus avantageux, les états de l'empereur doivent 
s'y porter par la route la plus courte et la moins 
dispendieuse : or, le circuit par la mer INoire ne 
remplit point cette double condition; et il est fa- 
cile de l'obtenir, en joignant les eaux du Danube à 
celles de la Méditerranée , par un ou plusieurs ca- 
naux que l'on pratiquerait entre leurs rivières res- 
pectives, par exemple , entre le Drinç et le Drin^ 
ou la Bosna et la Narenta. A ce moyen ^ la Hongrie 
et l'Autriche communiqueraient immédiatement à 
la Méditerranée, et l'empereur pourrait abandon- 
ner sans regret la navigation dangereuse et sauvage 
de la mer Noire. 

Mais une seconde difficulté se présente. En don- 
nant, d'un côté, à l'empereur, la Servie, l'Albanie, 
la Bosnie , et toute la côte turke du golfe Adriati- 
que ; d'autre part, à l'impératrice , la Moldavie, la 
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Valakie , la Bulgarie et la Ttoraélie, à qui, sans 
blesser les proporlloos , appartiendront la Grèce 
propre , la Morée et l'Archipel ? Ce cas , je le sais , 
est épineux , ainsi que beaucoup d'autres : les con- 
jectures deviennent d'autant plus équivoques, que 
Joseph et Catherine savent donner à leurs intérêts 
plusieurs combinaisons : cependant il en est une 
qui me paraît probable, en ce qu'elle réunit des 
convenances communes ;\ toute l'Europe. Dans 
cette combinaison, je suppose, i" que l'empereur 
ayant moins égard à l'étendue du terrain qu'aux 
avantages réels qu'il en peut retirer, se bornera aux 
provinces adjacentes au golfe Adriatique, y réu- 
nissant peut-être Raguse et les possessions de Ve- 
nise, à qui l'on donnera quelque équivalent; en 
sorte qu'il possédera tout le terrain compris à l'ouest 
d'une ligne tirée par la hauteur de Vidin à Corfou; 
2" que, parune indemnité de partage, il obtiendra 
un consentement et une garantie pour l'acquisition 
de la Bavière , qu'il ne perd pas de vue ; .'î° que , 
d'autre part, pour continuer de jouir de l'alliance 
importante de la Rnssie , il secondera le projet que 
l'on a de grandes raisons de supposer à Catherine II, 
et qu'il la reconnaîtra impératrice de Constanti- 
nople , et restauratrice de l'empire grec ; ce qui con- 
vient d'autant plus, que presque tout le pays qu'elle 
possédera est peuplé de Grecs qui, par aCQnité de 
culte et de mœurs , ont autant d'inclination pour 
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les Russes qu'ils ont d'aversion pour les Allemands. 
Or, comme il est impossible que Constantinople et 
Pétersbourg obéissent au même maître , il arrivera 
que Constantinople deviendra, le siège d'un état 
nouveau, qui pourra concourir au nouvel équil^re ; 
et peut-être que , par un cas singulier , le trônie ravi 
aux Cpnstantin par les Ottomans, repassera, de 
nos jours , des Ottomans à un Constantin. . 
. Cette combinaison est de toutes la plus désirable^ 
et nous, devons la favoriser, parce que, par 'elle, 
notre intérêt se retrouve d'accord avec celui de 
l'humanité ; car , si les trop grands états sont dan- 
gereux sous le rapport de la, politique, ils sont en- 
core plus pernicieux sous le rapport de la morale. 
Ce sont les grands états qui ont perdu les mœurs 
et la liberté des peuples ; c'est dans les grands états 
que s'est formé le pouvoir arbitraire qui tourmente 
et avilit l'espèce humaine : alors qu'un seul homme 
a commandé à des millions d'hommes dispersés sur 
un grand espace, il a profité de leurs interyalles 
pour semer entre eux la zizanie et la discorde; il a 
opposé leurs intérêts pour désunir leurs forces ; il 
les a armés les uns contre les autres , pour les as- 
servir tous à sa volonté : alors les nations corrom- 
pues se sont partagées en satellites et en esclaves, 
et elles ont contracté tous les vices de la servitude 
et de la tyrannie : alors un homme , fier de se voir 
l'arbitre de la fortune et de la vie de tant d'êtres , 
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a méconnu sa propre nature, conçu un mépris in- 
solent potir ses semblables , et Torgueil a engendré 
la violence, la cruauté, l'outrage : alors que la mul- 
titude est devenue le jouet des caprices d*un petit 
nombre, il n'y a plus eu ni esprit ni intérêt publics; 
et le sort des nations s'est réglé par les fantaisies 
personnelles des despotes : alors que quelques fa- 
milles se sont approprié et partagé la terre , on a 
vu naître et se multiplier ces grandes révolutions , 
qui sans cesse changent aux nations leurs maîtres, 
sans changer leur servitude ; les pay sdont je viens 
de parler en offrent d'instructifs exemples. Depuis 
qu 'Alexandre imposa les fers de ses Macédoniens à 
la Grèce , quelle foule d'usurpations n'a pas subies 
cette malheureuse contrée? Avec quelle facilité les 
moindres conquéransne seja sont-ils pas succes- 
sivement arrachée ; et cependant n'est-ce pas ce 
mêm« pays qui , jadis partagé entre vingt peuples, 
comptait dans un petit espace vingt états redou- 
tables? N'est-ce pas ce pays dont une seule ville 
faisait échouer les efforts de l'Asie rassemblée 
sous les ordres d'un despote * ? dont une autre 
ville , avec une poignée de soldats , faisait trembler 
le grand roi jusqu'au fond de laPerse? N'est-cepas 
ce pays où l'on comptait à la fois , et Thèbes, et Co- 
rinthe, et Sparte, et Messène, et Athènes, et la 

* Xerxès. 
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ligue des Achéens ? Et cette Asie si décriée pour sa 
servilité et sa mollesse , eut aussi ses siècles d'acti- 
vité et de vertu , avant qu'il s'y fût formé aucun 
grand empire. Long-temps dans cette Syrie , qui 
maintenant n'est qu'une faible province., Ton put 
compter dix états , dont chacun avait plus de force 
réelle que n'en a tout l'empire turk. Long-temps les 
petits rois de Tyr et de Jérusalem balancèrent les 
efiforts des grands potentats de Ninive et de Baby- 
lone ; mais depuis que les grands conquérans se 
montrèrent sur la terre, la vertu des peuples s'é- 
clipsa; chaque état, en perdant son trône, sembla 
perdre le foyer de sa vie : son existence devînt 
d'autant plus languissante , que ce centre de circu- 
lation s'éloigna davantage de ses membres. Ainsi 
le$ grands empires , si imposans par leurs dehors 
gigantesques , ne sont en effet que des masses sans 
vigueur, parce qu'il n'y a plus de proportion entre 
la machine et le ressort. C'est d'après ce principe 
qu'il faut évaluer l'agrandissement de l'Autriche et 
de la Russie; plus leur domination s'étendra, plus 
elle perdra de son activité : ou si elle en conserve 
encore, la division de ses parties en sera plus pro- 
chaine : il arrivera de deux choses l'une : ou ces 
puissances suivront, dans leur régime , un système 
de tyrannie , et par-là même elles seront faibles ; 
ou elles suivront un système favorable à l'espèce 
humaine , et nous n'aurons point à redouter leur 
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force : dans tous les cas , c'est de notre intérieur, 
bien plus que de celui des puissances cirangères , 
que nous devons tirer nos moyens de sûreté ; et ce 
serait bien plus la honte du.gouvernement que celle i 
de la nation , si jamais nous avions à redouter les 
Autrichiens ou les Russes. 

Mais, disent nos politiques, nous devons nons 
opposer à l'invasion de la ïurkie , parce qu'il con- 
vient à notre commerce que cet empire subsiste 
dans son état actuel ; et que si l'empereur et l'im- 
pératrice s'y établissent , ils y introduiront des arts 
et une industrie qui rendront les nôtres inutiles. 

Avant de répondre à cette difQculté, [prenons 
d'abord quelque idée de ce commerce , et commen- 
çons par la manière dont il se fait. 

Après le commerce de la Chine et du Japon , il 
n'en est point qui soit embarrassé de plus d'en- 
traves, et soumis à plus d'inconvéniens , que le 
commerce des Européens en général , et des Fran- 
çais en particulier, dans la Turkie. D'abord, par 
une sorte de privilège exclusif, il est tout entier 
1 concentré dans la ville de Marseille : toutes les mar- 
' chandises d'envoi et de retour sont obligées de se 
I rendre à cette place, quelle que puisse être leur ' 
L destination : ce n'est pas qu'il soit défendu aux au- 
r très ports de la Méditerranée et même de l'Océan , ! 

d'expédier directement en Levant ; mais l'obliga- 
l tion imposée ù leurs vaisseaux de venir relâcher et 

L i 
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faird quarantaine à Marseille, délruit Teffet de 
cette permission. De toutes les raisons dont on 
étaie ce privilège , la meilleure est la nécessité de 
8è précautionner contre la peste. Ce fléau ^ devenu 
endémique dans le pays des musulmans , a con- 
traint les états chrétiens adjaccQS à la Méditerranée, 
de soumettre leur navigation à des .règlemens fâ- 
cheux pour le commerce , mais indispensables à la 
sûreté des peuples : par ces règlemens ^ tout vais* 
seau venant de Turkie ou de la Barbarie, est in- 
terdit de topte communication immédiate , et mis 
en séquestre, lui, son équipage et sa cargaison, 
d'est ce que l'on appelle faire quarantaine , par une 
dénomination tirée du nombre des jours crus nér 
cessaires à purger le soupçon de contagion. D'ail- 
leurs le temps varie depuis dix-huit jours jusqu'à 
plusieurs mois , selon des cas que dét^minent les 
ordonnances. Afin que ce séquestre s'observât avec 
sûreté €t commoditç , l'on a formé des espèces de 
parcs enceints dé hautes murailles , où les voya- 
geurs sont reçus dans un vaste édifice , et les mar- 
chandises étalées sous des hangars , où l'air les 
purifie : c'est ce que l'on appelle lazarets ^ maisons 
de santé y ou infirmeries. Or , comme ces lazarets , 
outre la dépense de leur construction et de leur 
entretien , coûtent encore des soins et des précau- 
tions extraordinaires , chaque état en a restreint le 
nombre le plus qu'il a été possible , afin d'ouvrir 
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moins de portes à un ennemi aussi dangereux que 
la peste. Par cette raison , Toulon et Marseille sont 
les seuls ports de France qui aient un lazaret ; et 
comme celuide la première ville est affecté à la ma- 
rine militaire , celui de la seconde est le seul qui reste 
au commerce. Les états de Languedoc ont souvent 
proposé d'en établir un à Cette ; mais Marseille a si 
bien fait valoir l'exactitude et rintelligence de son 
lazaret, si bien fait redouter l'inexpérience d'un 
nouveau , que l'on n'a rien osé entreprendre. Sans 
doute le motif de ce refus est louable , mais la chose 
n'en est pas moins fâcheuse ; c'est un grave incon- 
vénient que ce séquestre , qui consume en frais le 
négociant , et perd un temps précieux pour la mar- 
chandise ; c'est une précaution odieuse que celle 
qui interdit à l'homme depuis long-temps absent , 
fatigué de la mer et de pays barbares , qui lui in- 
terdit sa terre natale et sa maison , qui le confine 
dans une prison sévère, où, à la vérité, on ne 
lui refuse pas la vue de ses parens et de ses amis , 
mais où, par une privation qui devient plus sen- 
sible , il les voit sans pouvoir jouir de leurs embras- 
semens ; où , au lieu des bras tendus de ceux qui 
lui sont chers, il ne voit s'avancera travers une 
double grille de fer, qu'une longue tenaille de fer 
qui reçoit ce qu'il veut faire passer , et avant de le 
remettre à la main qui l'attend , le plonge dans du 
vinaigre , comme pour reprocher au voyageur d'être 
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Réunis par le besoin , mais divisés par leurs inté- 
rêts , ils éprouvent les inconvénîens attachés par- 
tout aux sociétés bornées. Chaque échelle est une 
coterie où régnent les dissensions , les jalousies , ^ 
les haines d'autant plus vives qu'elles y sont sans 
distraction. Dans chaque échelle on peut compter 
trois factions habituellement en guerre par la mau- 
vaise répartition des pouvoirs entre les trois ordres 
qui les composent, et qui sont le consul , lès négo- 
cians et les interprètes. Le consul , magistrat 
nommé par le roi , use à ce titre d'un pouvoir pres- 
que absolu 5 et l'usage qu'il en fait excite souvent 
de justes plaintes : les négocians , qui se regardent 
avec raison comme la base de l'établissement , 
murmurent de ce qu'on ne les traite pas avec assez 
d'égards ou de ménagemens. Les interprètes , faits 
pour seconder le consul et les négocians, élèvent 
de leur côté des prétentions d'autorité et d'indé- 
pendance. De là des contestations et des troubles 
qui ont quelquefois éclaté d'une manière fâcheuse. 
L'administration a essayé , à diverses époques , d*y 
porter remède ; mais comme le fond est vicieux , 
elle n'a fait que pallier le mal en changeant les 
formes. L'ordonnance venue à la suite de l'inspec- 
tion de 1777, n'a pas été plus heureuse que les au- 
tres : on peut même dire qu'à certains égards elle 
a augmenté les abus. Ainsi en autorisant lés con- 
suls à emprisonner , à mettre aux fers , à renvoyer 
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en France tout homme de la nation , sans être 
comptable qu'au ministre , elle a érigé ces officiers 
en jietils despotes . et déjà l'on a éprouvé les îiicon- 
véniens de ce nouvel ordre. L'offensé, a-t-on dit, 
aie droit de réclamer ; mais comment imaginer 
qu'un jeune facteur sans fortune . ou qu'un vieux 
négociant qui en a acquis avec peine , se compro- 
mette à poursuivre à huit cents lieues une justice 
toujours lente . toujours mal vue du supérieur dont 
on inculpe la créature ; et cette hiérarcliie nouvelle 
de consuls généraux , de consuls particuliers , de 
vice-conSuls particuliers , d'élèves vice-consuls , 
quel autre motif a-t-elle eu, que de multiplier les em- 
plois pour placer plus de personnes? Quelle con- 
tradiction , quand nn parlait d'économie, de sup- 
primer les réverbères d'un kan , et d'aufïmenter le 
traitement des consuls ? Quelle nécessité de don- 
ner à de simples officiers de commerce un état qui 
leur fait rivaliser les commandans du pay^s? * £t les 
interprètes , n'est-ce pas une méprise encore de les 
avoir exclus des places de consulat , eux que la con- 
uaissance de la langue et des mœurs y rendait bien 
plus propres que des bfimmes tirés sans prépara- 
tion des bureaux ou du militaire de la France ? 

• Il y a des consuls appoiatés jusqu'A 16 i 18 mille Ut., 
et ils se plaignent de n'aynir point encore asaei, parte qu'ils 
veulent primer sur les oégocinns par la dépense comme par 
J* rang. 

a. 27 
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Avec ces accessoires tous dérivés de la constitu- 
tion de 1 empire turck , peut-on soutenir que l'exis- 
tence de cet empire soit avantageuse à notre com- 
merce ? Ne serait-il pas bien plus désirable qu'il 
s'établit dans le Levant une puissance qui rendît 
inutiles toutes ces entraves? D'ailleurs , quand nos 
politiques disent quï/ est de notre intérêt que la 
Turkie subsiste telle qu'elle est ^ conçoivent -ils 
bien tous les sens que cette proposition enve- 
loppe ? savent-ils que , réduite à l'analyse , elle 
veut dire : il est de notre intérêt-qt«ine grande 
nation persiste dans Tignorance et la barbïirie, qui 
rendent nulles ses facultés morales et physiques : 
il est de notre intérêt que des peuples nombreux 
restent soumis à un gouvernement ennemi delW 
pèce humaine ; il est de notre intérêt que vingt- 
cinq ou trente-millions d'hommes soient tourmen- 
tés par deux ou trois cent mille brigands , qui se 
disent leurs maîtres ; il est de notre intérêt que le , 
plus beau sol de l'univers continue d'être en friche 
ou de ne rendre que le dixième de ses produits 
possibles , etc. , et peut-être réellement jie rejet- 
tent-ils pas ces conséquences , puisqu'ils sont les 
mêmes qui disent : il est de notre intérêt que les 
Maures de Barbarie restent pirates, parce que cela 
favorise notre navigation ; il est de notre intérêt 
que les noirs de Guinée restent féroces et stupides, 
parce que cela procure des esclaves à nos îles , etc. 
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Ainsi , ce qui est crime et scélératesse dans un par- • 
ticulier , sera Tcrtu dans un gouvernement! ainsi, 
une morale exécrable dans un individu , sera louée 
dans une nation ! Comme si les hommes avaient 
en masse , d'autres rapports qu'en détail; comme 
si la justice de société A société n'était pas la même 
que d'homme à homme. Mais , avec les peuples 
comme avec les particuliers, quand l'intérêt con- 
seille , c'est en vain que l'on invoque l'équité et 
la raison : l'intérêt ne se comhat que par ses 
propres armes , et l'on ne rend les hommes hon- 
nêtes, qu'en leur prouvant que le ur improhité est 
constamment l'effet de leur ignorance , et la pu- 
nition de leur cupidité. 

Prétendre que l'état actuel de l'empire turlt est 
avantageux à notre commerce , c'est se proposer 
ce di)uble problème ; Si un empire peut se dévaster 
«ans détruire , et si l'on peut faire long-temps un eo\ 
merce riche avec un pays qui se ruine? Il ne faut 
qu'un peu d'attention ou de bonne foi , pour voir 
qu'entre deux peuples qui traitent ensemble , l'in- 
térêt suit les mêmes principes qu'entre deux par- 
ticuliers ; si le débiteur se ruine , il est impossible 
quele créancier prospère. Un fait parmi cent autres, 
prouvera combien il nous est important que la 
Torkie change de système. Avant la ruine de 
D&her , le petit peuple des Motouâiis , qui vivait 
en paix sous la protection de ce prince , consom- 
27. 
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maît annuellement soixante ballots de nos draps^ 
Depuis que Djezzâr pacha les a subjugués , cette 
branche est entièrement éteinte. Il en arrivera de 
même avec les Druzes et les Maronites , qui ont 
consommé jusqu'à cinquante ballots , et qui main-^ 
tenant «ont réduits à moins de vingt ; et ceci 
prouve en passant , que notre gouvernement a 
bien mal entendu ses intérêts dans tous les der- 
niers troubles de l'Egypte et de Syrie. Si , au lieu 
de demeurer spectateur oisif des débats , il eût 
adroitement fait réclamer sa protection par les 
princes tributaires ^ s'il fût intervenu médiateur 
dans leurs querelles avec les pachas , s'il se fût 
rendu garant de leurs conventions auprès de la 
Porte , il eût acquis le plus grand crédit dans «les 
états de ces petits princes, eit leurs sujets, devenus 
riches, par la paix dont il les eût fait jouir, au- 
raient ouvert à notre commerce la plus grande 
carrière. Qu'arrive-t-il dans l'état présent ? que 
par la tyrannie des gouverneurs , les campagnes 
étant dévastées , et les cultures diminuées , les 
denrées sont plus rares , et nos retraits plus diffi- 
ciles ; témoin les pertes de quinze à vingt pour 
cent que nous essuyons sur ces retraits : que par 
les avanies imposées sur les ouvriers , les marchant 
dises deviennent trop chères ; témoin les toiles 
d'Egypte et les bours d'Alep : que par le mono- 
pole qu'exercent les pachas , nous ne pouvons pas 



StIR tA GCERRE DES TTIRKS. 4-* 

même profiter du hoo prix de la denrée ; témoin 
en Épypte. le ri?., le séné, le café, dont le prix na- 
turel est doublé par des droits arbitraires ; témoin 
les cotons de Galilée et de Palestine que Djeizàr 
pacha . qui les accapare . surcharge de dix piastres 
par quintal ; témoin encore les cendres de Ga7,e, 
qui pourraient alimenter à ïil prix les savonneries 
de Marseille, mais que l'aga vend trop clier , 
quoique les Arabes les lui livrent presque pour 
rien : enfin, par l'instabilité des fortunes et la 
ruine subite des naturels , souvent les créances de 
nos négocians sont frustrées , et toujours leurs 
recouvremenssontdifficiles. Que si. an contraire, la 
Turkie était bien gouvernée , l'agriculture étant 
florissante , les denrées seraient abondantes , et 
nous aurions plus d'objets d'échanges ; si les su- 
jets avaient une propriété sûre et libre , il y au- 
rait concurrence à nous vendre , et nous achette- 
rions à meilleur marché : l'aisance étant plus 
générale , la consommation de nos marchandises 
serait plus grande ; or , puisque l'esprit du gouver- 
nement turk ne permet pas d'espérer une pareille 
I révolution , l'on peut soutenir l'inverse de la pro- 
position avancée , et dire que l'état actuel de la 
Turkie, loin d'être favorable à notre commerce, 
lui est absolument contraire. 
L'on ajoute que si l'empereur et l'impératrice 
s'établissent dans la Turkie , ils y introduiront des 
: 
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arts et une industrie qui y rendront les nôfre» 
inutiles , et qui détruiront par conséquent notre 
commerce. 

Pour bien apprécier cette objection , il faut re- 
marquer que botre commerce avec la Turlde con- 
siste en échanges , dans lesquels tout l'avantage 
est de notre côté ; car tandis que nous ne portons 
aux Turks que des objets prêts à consommer, nou» 
retirons d'eux des denrées et des matières brutes f 
qui nous procurent le nouvel avantage de la main- 
d'œuvre et de l'industrie ; par exemple , nous leur 
envoyons des draps , des bonnets , des étoffes de 
soie, des galons, du papier, du fer, de Tétain , 
du plomb , du mercure , du sucre , du café , de 
l'indigo , de la cochenille , des bois de teintures ^ 
quelques liqueurs, fruits confits, eau-de-vie, merce- 
ries et quincailleries ; tous objets qui, à l'exception 
des teintures et des métaux , laissent peu d'emploi 

• 

à l'industrie : les Turks, au contraire, nous rendent 
dans leurs provinces d'Europe et d'Asie mineure , 
des cotons en laine ou filés, des laines de toute 
espèce , des poils et fils de chèvre et de chameau , 
des peaux crues ou préparées , des suifs , du cuivre, 
de la cire , quelques tapis , couvertures et toiles : 
dans la Syrie des cotons seulement avec des soies , 
quelques toiles , de la scammonée , des noix-gaHes : 
dans l'Egypte , des cotons ^ des gommes , du café , 
de l'encens , de la myrrhe , du safranon , du sel 
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ammoniac , du tamarin , du séné , du natron , des 
euirs crus , quelques plumes d'autruche , et beau- 
coup de grosses toiles de coton : dans la Barbarie 
enfin, des cotons, des laines , des cuirs crus ou 
préparés, de h cire , des plumes d'autruche , du 
blé , etc. La majeure partie de ces objets prête , 
comme l'on voit, à une industrie ultérieure. Ainsi, 
les cotons, les poils , les laines, les soies, trans- 
portés chez nous , font subsister des milliers de 
familles employées à les ouvrer , et à 'en faire ces 
siamoises, ces mousselines, ces mouchoirs, ces 
camelots , ces velours qui versent tant d'argent 
danslesfabriques de Marseille, Rouen, Amiens, etc. 
Dans nos envois l'article seul des draps forme la moi- 
tié des valeurs ; dans ceux des Turks , les objets ma- 
nufacturés ne vont pas quelquefois au vingtième des 
denrées brutes ; et même sur ces objets comme sur 
les toiles d'Egypte , le bénéfice est considérable à 
raison du bas prix de la main-d'œuvre ; car ces 
toiles se vendent avantageusement dans nos îles 
pour le vêtement des nègres. Si donc les Turks ac- 
quéraient de l'industrie , s'ils travaillaient eux- 
mêmes leurs matières , its pourraient se passer de 
nous ; nos fabriques seraient frustrées , et notre 
commerce serait détruit. . 

Cette objection est d'autant plus plausible , que 
la Turkie jouit d'un sol plus favorisé que le nôtre 
même ; mais dans un calcul de probabilités , sup- 
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poser tout pour le pis ou pour le mieux possible ^ 
c'est assurément abuser des conjectures. Les ex- 
trêmes en tout genre sont toujours les cas les plus 
rares ; et grâce à l'inconséquence humaine , la 
moyenne proportionnelle du bien comme du mal 
est toujours la plus ordinaire : d'ailleurs il faut avoir 
égard à divers accessoires pour évaluer raisonna- 
blement les conséquences d'une révolution quel- 
conque dans la Turkie. 

1 * Il n'est pas vraisemblable que l'empire turt soit 
tout à coup envahi en entier : la conquête ne peut 
s'étendre d'abord qu'à la portion d'Europe , à l'Ar- 
chipel et à quelques rivages adjacens de l'Anadoli» 
Les Ottomans repoussés dans les terres conserve- 
ront encore pendant du temps une grande partie 
de l'Asie mineure , et toute l'Arménie, le Diarbekr, 
la Syrie et l'Egypte. Ainsi, en admettant une ré- 
volution dans le commerce , elle ne porterait pas 
sur toute sa masse, mais seulement sur les échelles 
d'Europe, et si l'on veut aussi même sur Smyrne* 
Dans lëtat présent , ces échelles forment un peu 
plus de la moitié du commerce total du Levant , 
comme en fait foi le tableau suivant , qui en est le 
résumé : mais dans le cas de l'invasion , elles ne la 
formeraient plus , parce que le commerce de l'Asie 
mineure et de la Perse, qui maintenant se porte 
à Smyrne , passerait à la ville d'Alep* 
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La valeur des marchandises portées de France 
en Levant, se monte comme il suit , savoir : 

A Constantinople 45^00,000 Kv. 

A Salonique. . ^ 2,800,000 

En Morée 25o,ooà 

En Candie 260,000 

A Smyrne ......... 6,000,000 

En Syrie 5, 000, 000 

En Egypte 3, 000,000 

En Barbarie i,5oo,ooo 

Total 22,800,000 

A quoi il faut ajouter pour le 
cabotage , dit la caravane. . . . i5o,ooo 

Et pour les objets portés en 
fraude des droits i,55o,ooo 

Total de l'exportation. 2495oo,ooo 
La valeur des retours du Levant en France se 
monte comme il suit , savoir : 

De Constantinople 1 ,000,000 

De Salonique 3,5oo,ooo 

De Morée 1,000,000 

De Candie 1,000,00a 

De Smyrne 8,000,000 

De Syrie 6,000,000 

D'Egypte 3,5oo,ooo 

De Barbarie. . 2,000,000 

* 

Total de l'importation. 26,000,000 
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a* Nous conserverons toujours un grand avan— 
tage sur une puissance quelconque établie enTur- 
kie , à raison de nos denrées d'Amérique, et de nos 
draps : car si déjà nous avons anéanti la concur- 
rence des Anglais , des Hollandais , des Vénitiens, 
sur ces articles qui sont la base du commerce du 
Levant , à plus forte raison Temporterons-nous sur 
les Autrichiens et les Russes , qui n'ont point de 
colonies , et qui de long-temps , surtout les Russes, 
n'atteindront à la perfection de nos manufactures. 
Dira-t-on qu'enfin ils y parviendront : je l'accorde ; 
mais, lors même qu'ils ne conquerraient pas la 
Turkie, comme ils en sont plus voisins que nous , 
nous ne pourrons jamais éviter qu'ils rivalisent avec 
succès notre commerce.* 

3** Il ne faut pas perdre de vue que les pays qu'oc- 
cuperont l'impératrice etl'empereur, sont en grande 
partie déserts , et qu'ils vont le devenir encore da- 
vantage ; or, l'intérêt de tout gouvernement en pa- 
reil cas, n'est pas tant de favoriser le commerce et 
les arts , que la culture de la terre , parce qu'elle 
seule contient et développe les élémensde la puis- 
sance et de la richesse d'un empire : de tous les ar- 
tisans, le laboureur seul crée les objets de nos be- 
soins : les autres ne font que donner des formes ; 

* L^empereur s'y prépare déjà en attirant en ce moment 
à Vienne un grand nombre de nos fabricans. 
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ils consomment sans rien produire: or, puisque 
les vraies richesses sont les denrées qui servent à 
la nourriture , au vêtement, au logement! puis- 
que les hommes ne se multiplient qu'à raison de 
l'abondance de ces denrées ; puisque la puissance 
d'un état se mesure sur le nombre de bras qu'il 
nourrit, le premier soin du gouvernement doit être 
tout entier pour l'art qui remplit le mieux ces ob- 
jets. Dans ses encouragemens, il doit suivre l'ordre 
que la nature elle-même a nais dans l'échelle de 
nos besoins ; ainsi , puisque le besoin de la nourri- 
ture est le plus pressant, il doit s'en occuper avant 
tout autre : viennent ensuite les soinsdu vêtement, 
puis ceux du logement , etc. Et ce n'est pointasses 
de les avoir réalisés pour une partie du pays et des 
sujets; l'empire n'étant aux yeux du législateur 
qu'un même domaine, la nation n'étant qu'une 
même famille . il ue doit se départir de son système, 
qu'après l'avoir complété pour l'empire et pour la 
nation. Tant qu'il reste des terres incultes , tout 
bras employé à d'autres travaux est dérobé au plus 
utile ; tant qu'une famille manque du nécessaire , 
nul autre n'a droit d'avoir le superflu. Sans cette 
égalité générale, un empire, partie en friche et 

partie cultivé, un peuple, partie riche et partie pau- 

^K vre , partie barbare et partie policé, offrent un mé- 
^H lange choquant de luxe et de misère , et ressem- 
^H blent à ces charlatans ridieules , qui portent du 
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galon et des bijoux avec des haillons sales et des 

' bas percés. 

Ce n'est donc que lorsque la culture a atteint son 
comble, qu'il est permis de détourner les bras super- , 
flus vers les arts d'agrément et de luxe. Alors, le fonds 
étant acquis , l'on peut s'occuper à donner des for- 
mes : alors aussi , par une marche naturelle, s'opère 
un changement dans le goût et les mœurs? d'une 
nation. Jusque-là, l'on n'aimait que la quantité; 
Ton commence de goûter la qualité : bientôt la 
délicatesse prend la place de l'abondance : bientôt 
au bœuf entier du repas d'Achille, succèdent les 
petits plats d'Alcibiade ; à. la bure pesante et 
roide , l'étoffe chaude et légère; au logis rustique , 
aux meubles grossiers, une maison élégante et ua 
ameublement recherché ; alors , par ordre successif 
et par gradation , naissent les uns des autres les 
arts utiles , les arts agréables , les beaux-'arts : alors 
paraissent les fabricans de toute espèce , les négo- 
cians , les architectes , les sculpteurs , les peintres,, 
les musiciens , les orateurs , les poètes. Avant cet* 
état de plénitude , vouloir produire ces arts , c'est 
troubler l'ordre de la nature ; c'est demander à la 
jeunesse les fruits de l'âge viril. Les peuples sont 
comme les enfans ; on les énerve par des Jouis- 
sances précoces au moral comme au physique , 
et pour quelques fleurs éphémères , on les jette 
dans un marasme incurable. Faute d'observer 
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cette marche , la plupart des étals avortent ou font 
des progrès plus lents qu'ils ne le devraient. Les 
chefs des nations sont trop pressés de jouir: à 
peine le sol qui les entoure est-il défriché , que dejA 
ils veulent avoir un faste et une puissance ; déjà, 
par les conseils avides de leurs jtarasites . ils veu- 
lent élever des palais somptueux , des jardins sus- 
pendus , des villes, des manufactures, un com- 
merce, une marine; ils transforment les cultiva- 
teurs en soldats, en matelots, en maçons, en 
musiciens, en gens délivrée. Les champs se déser- 
tent, la culture diminue; les denrées manquent, 
les revenus baissent , l'état s'obère , et l'on est 
étonné devoir un corps qui promettait une grande 
force , dépérir^out à coup , ou végéter tristement 
dans une langueur funeste. 

Mais l'empereur et l'impératrice sont trop éclai- 
rés sur les vrais principes du gouvernement , pour 
se livrer à ces illusions dangereuses : devenus maî- 
tres de ces contrées célèbres, ils ne se laisseront 
point séduire par l'appât d'une fausse gloire ; et 
parce qu'ils posséderont les champs de la Grèce 
et de rionie , ils ne croiront pas pouvoir tout à 
coup en relever les ruines , ni ressusciter le génie 
anciens âges : ils savent de quelles circonstan- 
ces politiques l'état moral que nous admirons fut 
accompagné ; ils savent qu'alors la Grèce produi- 
sait les Phidias et les Praxitèle , les Pîndare et les 
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Sophocle , les Thucydide et les Platon ; alors le 
petit territoire de Sparte nourrissait quarante mille 
familles libres ; les arides coteaux de l'Attique 
étaient couverts d'oliviers ^ les champs de Thèbes 
de moissons ; en un mot , la terre regorgeait de po- 
pulation et de culture. Pour rallumer le flambeau 
du génie et des arts , il faut lui redonner les mêmes 
alimens : les arts n'étant que la peinture et Timi- 
tation des riches scènes de l'état social de la na- 
ture , on ne les excite qu'autant qu*on les envi- 
ronne de leurs modèles ; çt ce n'est pas encore as- 
sez que le peintre et le poète éprouvent des sensa- 
tions , il faut qu'ils les communiquent, et qu'on 
les leur rende ; il faut qu'un peuple poli, assem- 
blé au théâtre d'Athènes ou au cirque olympique, 
soutienne leur ardeur par ses éloges , épure leur 
goût par sa censure ; et tous ces élémens du génie 
«ont à reproduire dans la Grèce : il faudra repeu- 
pler ses campagnes désertes , rendre l'abondance 
à ^es villes ruinées , policer son peuple abâtardi , 
créer en lui jusqu'au sentiment ; car le sentiment 
ne naissant que de la comparaison de beaucoup 
d'objets déjà connus , il est faible ou nul dans les 
hi^mes ignorans et grossiers : aussi peut-on ob- 
server dans notre propre France que les chefs-d'œu- 
vre (ie nos arts , présentés aux esprits vulgaires , 
n*^îccitent point en eux ces émotions profondes qui 
sont le signe distinctif des esprits cultivés. Enfin , 
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pour ressusciter les Grecs anciens , il faudra rendre 
des mœurs aux Grecs modernes, devenus la race la 
plus vile et la plus corrompue de l'univers : et 
la vie agricole seule opérera ce prodige ; elle les cor- ' 
rigera de leur inertie par l'esprit de propriété; des 
vices de leur oisiveté pir des occupations atta- 
chantes ; de leur bigoterie par Téloignement de 
leurs prêtres ; de ieur lâcheté par la cessation de 
la tyrannie ; enfin de leur improbité par l'aban- 
don de la vie mercantile et la retraite des villes. 
Ainsi les véritables intérêts des puissances nou*- 
velles , loin de contrarier notre commerce , lui se- 
ront favorables. En tournant toute leur activité 
vers la culture , elles procureront à leurs sujets 
plus de moyens d'acheter, à nous plus de moyens 
de vendre rieurs denrées plus abondantes nous 
deviendront moins coûteuses ; nos objets d'indus- 
trie par eux-mêmes seront à meilleur prix que 
s'ils les fabriquaient de leurs mains ; car il est 
de fait qi»e des mains exercées travaillent avec 
plus d'économie de temps et de matières , que des 
mains novices. 

Mais , pourra-t-on dire encore , cela même sup- 
posé , notre commerce n'en recevra pas moins une 
atteiate funeste, en ce que les nouvelles puissances 
ne nous accoi'deront point des privilèges aussi éten- 
dus que la Porte : elles nous traiteront pour le 
moins à légal de leurs sujets, et nous serons for- 
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ces de partager avec eux l'exploitation de leur com- 
merce. 

J'avoue qu'après la Porte nous ne trouverons 
point de gouvernement qui , nous préférant à ses 
propres sujets , ne nous impose que trois pour cent 
de douanes, pendant qu'il exige d'eux dix pour 
cent. J'avoue que l'impératrice et Fempereur ne 
souffriront point , comme le sultan, que nous as- 
sujettissions chez nous leurs sujets au droit extraor- 
dinaire de vingt pour cent, droit qui , donnant à 
nos nationaux sur eux un avantage immense , * 
concentre dans nos mains l'exploitation de tout le 
commerce. Mais cette prérc^ative avantageuse à 
quelques particuliers , l'est-elle à la masse du com-^ 
merce lui-même ? La concurrence des étrangers à 
son exploitation est-elle un mal pour la nation , 
comme le prétendent les intéressés au commerce 
du Levant? C'est ce que nient les personnes ins- 
truites en matière de commerce ; et c'est ce dont 
le gouvernement lui-même ne parait pas bîenper-^ 
suadé : car, après avoir souffert par habitude l'exis- 
tence de ce régime, on Ta vu, dans ces dernières an- 
nées , l'abroger par des raisonnemens plausibles , 
et par l'ordonnance venue à la suite de l'inspection 
de 1777, permettre aux étrangers quelconques de 
concourir avec nos nationaux à l'exploitation du 

* Les Français oe paient que deux et demi pour cent. 
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commerce du Levant : seulement il crut devoir réser- 
ver les draps ; et pour favoriser nôtre navigation , 
il spécifia que Ton ne pourrait faire les transports 
que sur nos bâtimens : il est vrai que depuis cette 
époque il a révoqué cette permission ; mais on a 
droit de croire qu'il a bien moins cédé à sa con- 
viction qu'aux plaintes et aux instances des rési- 
dans en Levant ; car tandis qu'il a rejeté les étran- 
gers du commerce de la Méditerranée , il les a ad- 
mis avec plus d'extension à celui des Antilles et 
de tout l'Océan. Il est vrai aussi que les négocians 
de Marseille prétendent que le commerce de la 
Turkie est d'une espèce particulière ; mais cette 
proposition , comme toutes celles dont ils l'appuient, 
a trop le caractère d'un intérêt local, et l'on pour- 
rait lui opposer leur propre mémoire contre le pri- 
vilège de la compagnie des Indes. Toute la question 
se réduit à savoir s'il nous est plus avantageux de 
faire le commerce d'une manière dispendieuse que 
d'une manière économique ; et il sera difficile de 
prouver que le régime de nos échelles ne soit pas le 
cas de la première alternative. 

Notre commerce en Levant , disent les négo- 
cians, nous oblige à établir des comptoirs , à cau- 
tionner et soudoyer des facteurs , à entretenir des 
consuls et des interprètes , à subir des avanies , des 
pillages, des pertes occasionées par les marchan- 
dises pestiférées ; et tous ces accessoires nous con- 
2. zS 
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stituent en de grands frais. Si Ton permet aux étran- 
gers, et particulièrement aux naturels de Turkie , 
d'expédier sans notre entremise , nous ne pourrons 
soutenir leur concurrence ; car le Turk , l'Armé- 
nien , le Grec , vivant dans leur propre pays , con- 
naissant la langue, pénétrant dans les campagnes^ 
fréquentant tous les marchés , ont des ressources 
qu'il nous est impossible d'égaler. En outre , ils 
n'ont ni frais de comptoirs , ni entretien de fac- 
teur , ni dépense de consulat : enfin ils portent 
dans leur nourriture , leur vêtement , leurs trans- 

■ 

ports, une parciiuonie. qui seule leur donne sur 
nous un avantage immense. 

Voilà précisément , répondrai-je , pourquoi il 
faut les employei;' ; car il est de fait et de principe 
que plus le commerce se traite avec économie , plus 
il acquiert d'étendue et d'activité. Moins la denrée 
est chère, plus grande est la consommation, et 
par contre-coup plus grande est la production et 
la culture : entre le producteur et le consomma- 
teur , le négociant est une main accessoire qui n'a 
de droit qu'au salaire de son temps. Ce salaire ac- 
croissant le prix de la denrée y elle devient d'au- 
tant plus chère , et la consommation d'autant 
moindre que le salaire l'élève davantage. L'intérêt 
d'une nation est donc d employer les mains les 
moins dispendieuses : et notre régime actuel est 
l'inverse de ce principe. D'abord nous payons ces 
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frais de consulat, de comptoir, de faetorerie men- 
tionnés par les négocians. En second lieu , il est 
connu que les fadeurs en Levant ne traitent point 
k commerce par eux-mêmes , mais qu'ils emploient 
en sous-ordre ces mêmes Grecs et Arméniens que 
l'on exclut , en sorte qu'il s'introduit une troisième 
main pour les achats et les ventes : on se plaint 
même à Marseille de la négligence, de l'inaction 
et des dépenses de ces facteurs. Leurs majeurs 
leur reprochent de prendre les mœurs turkes , de 
passer les jours à fumer la pipe , d'entretenir des 
chevaux et des valets , d'avoir des pelisses et des 
garde-rohes , etc. Ils dirent, avec raison , qu'ils 
paient tout cela ; mais comme eux-mêmes se paient 
sur ta denrée , c'est nous , consommateurs et pro- 
ducteurs, qui supportons toutes ces charges, 'fous 
ces frais renchérissent d'autant nos draps , les 
Turks en achètent moins, et nos fabriques ont 
moins d'emploi. On nous rend d'autant moins de 
coton ; il nous devient plus cher : nous en consom- 
mons moins , et nos manufactures languissent. Que 
si nous nous servions du Grec et de l'Arménien sans 
l'intermède de nos négocians et de leurs facteurs , 
la denrée serait moins chère , parce que ces étran- 
gers vivant d'olives et de fromage, leur salaire se- 
rait moins fort : et encore parce que la tirant de la 
première main , ils se contenteraient d'un moindre 
bénéfice. Par la même raison ils achèteraient plus 
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de. nos marchandises , et le débit en serait plus 
grand , parce que fréquentant les foires et les mar- 
chés , ils étendraient davantage les ventes. 

Mais, ajoutent les négocians, si les étrangers 
deviennent les agens de notre commerce , le béné- 
fice que font maintenant les nationaux sera perdu 
pour rétat; il ne recevra plus les fortunes que nos 
facteurs lui font rentrer chaque année. Le Juif , 
le Grec , l'Arménien , après s'être enrichis à nos 
dépens , retourneront dans leur pays , nos fonds 
sortiront de France, etc. 

Je réponds qu'en admettant les étrangers à notre 
commerce, ils n'en deviennent point les agens 
nécessaires : s'ils y trouvent des bénéfices capables 
de les y attacher , rien n'empêche les nationaux de 
les leur disputer ; il s'agit seulement d'émuler avec 
eux d'activité et d'économie, et nous aurons tou- 
jours deux grands avantages : car pendant que le 
Turk , le Grec , l'Arménien paieront dix pour cent 
en Turkie , et resteront exposés aux avanies et aux 
ruines totales , nos Français continueront de jouir 
de leur sécurité , et de ne payer que trois pour cent. 
* En second lieu , les fortunes que nos négocians 
en Levant font entrer chaque année dans l'état , ne 
sont pas un objet aussi considérable que Ton pour- 
rait le croire. De quatre-vingts maisons françaises 
que l'on compte dans les échelles , il ne se retire 
pas plus de cinq négocians année commune , et l'on 
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ne peut pas porter à plus de 5o,ooo livres la for- 
tune de chacun d'eux : ce n'est donc en total qu'un 
fonds de 25o,ooo livres, ou, si l'on veut, cent 
mille écus par an , dont une partie même a été prise 
sur la France. Or la plus légère augmentation dans 
le commerce compensera cette suppression : en 
outre 5 si les étrangers étaient admis en France, la 
consommation qu'ils y feraient tournerait à notre 
profit : au lieu que dans l'état présent , celles des 
quatre-vingts maisons établies en Levant tourne 
au profit de la Turkie ; et â ne la porter qu'à i o,oao 
livres par maison , c'est un fonds de 800,000 livres. 
Enfin , si le gouvernement admettait une tolé- 
rance de cultes que la politique et la raison pres- 
crivent , que la religion même ordonne, ces mêmes 
Arméniens, Grecs et Juifs qui aujourd'hui sont des 
étrangers , demain deviendraient des sujets. Qui 
peut douter que , si ces hommes trouvaient dans un 
pays non-seulement la sûreté de personne et de 
propriété 5 et la liberté de conscience , mais encore 
une vie remplie de jouissances , et la considération 
que donne la fortune ; qui peut douter, dis-je, qu'ils 
n'en préférassent le séjour à celui delà Turkie, 
où ils éprouvent la tyrannieperpétuelle du gouver- 
nement et de l'opinion? Voyez ce qui; arrive à U- 
vourne et à Trieste ; parla tolérance de l'empereur 
et du grand-duc , une foule de Juifs , d'Arméniens , 
de Grecs y ont émigré depuis q.uelques années ; 
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Ton a vu en 1 784 le grand douanier de TEgypte y 
sauver une fortune de plusieurs millions , et cet 
exemple aura des suites. De là ont résulté entre 
ces ports et le Levant des relations plus intimes 
dont s'alarme déjà Marseille. Voulez-vous détruire 
cette concurrence ? ouvrez votre port de Marseille ; 
accueillez-y les étrangers, et dans cinq ans Livourne 
et Trieste seront déserts. Les faits en sont garans. 
Déjà dans le court espace qu'a duré le régime libre 
malgré la guerre et la défiance des esprits, tout le 
commerce de la Méditerranée avait pris son cours 
vers nous. Déjà les étrangers abandonnaient les 
vaisseaux hollandais et ragusais pour se servir des 
nôtres ".l'industrie s'éveillait enBarbarîe,enEgypte, 
en Asie , et , quoi qu'en aient dit les résidans aux 
échelles , la masse des échanges augmentait : réta- 
blissez la liberté, et vous reprendrez vos avantages ; 
ils sont tels , que leur poids livré à lui-même en- 
traînera toujours vers vous la balance : par sa posi- 
tion géographique, Marseille est l'entrepôt le plus 
naturel delà Méditerranée ; son port est excellent ; 
et ce qui le rend plus précieux , placé sur la fron- 
tière d'un pays vaste et riche en denrées , il ofifre à 
la consommation les débouchés les plus étendus , 
les plus aclj[j^, et devient le marché te mieux assorti, 
011 par conséquent les acheteurs et les vendeurs se 
rendront toujours de préférence. Que dirait -on 
d'un marchand qui , ayant le magasin le mieux as- 
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sorti dans tous les genres, le tiendrait soigneuse- 
ment fermé , et se contenterait d'envoyer des col- 
polteurs au dehors? il est constant que ses agens 
également payés, soit qu'ils perdent, soit qu'ils 
gagnent , porteront moios d'actÎTité à vendre ; que 
les acheteurs à qui l'on offrira la marchandise met- 
tront moins d'empressement à la prendre ; que les 
assortimens leur plairont moins; qu'en tout ce mar- 
chand aura moins de déhit : que si au contraire il 
ouvrait son magasin à tout le monde, s'il exposait 
ses marchandises à tous les regards , la vue en pro- 
voquerait le désir ; on achèterait non-seulement ce 
que l'on demandait , mais encore ce dont on n'a- 
vait pas l'idée , et le marchand en faisant de moin- 
dres bénéûces sur chaque objet , gagnerait davan- 
tage sur la masse : voilà la leçon de notre conduite ; 
puisque nous avons le plus riche magasin, empres- 
sons-nous d'y attirer tout le monde : les étrangers 
qui ne sont point accoutumés àtant de jouissances 
s'y livreront avec passion. Le Grec , l'Arménien , 
le Juif laisseront à notre industrie le bénéfice de 
leur propre denrée; ils s'habitueront parmi nous, 
et Marseille doublera de population, de commerce, 
et prendra sa place au premier rang de la Médi- 
terranée. Par-là nous économiserons les dépenses 
des consulats , des drogmans et de ces élèves de la 
/ang'Me dont on perd à grands frais la jeunesse dans 
un collège de Paris : nous abolirons le régime tra- 
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MorécL't de Candie; les autres conseillent Candie 
seule , ou l'ile de Chypre ; d'autres enfin l'Egypte. 
De ccsprojets et de beaucoup d'autres que l'on pour- 
rait faire , uu seul , par l'éclat et la solidité de sea 
avantages , mérite d'être discuté , je veux dire le 
projet concernant l'Éçypte. 

Le cas arrivant, a-t-onditoua-t-ondù dire, que 
l'empereur et l'impératrice se partagent la Turkie 
d'Europe, un seul objet peut indemniser la France, 
un seul objet est digne de son ambition , la posses- 
sion de l'Egypte : sous quelque rapport que l'on 
envisage ce pays , nul autre ne peut entrer avec lui 
en parallèle d'avantages. L'Egypte est le sol le plus 
fécond de la terre , le plus facile à cultiver , le plus 
certain dans ses récoltes; l'abondance n'y dépend 
pas , comme en Morée et dans l'île de Candie, de 
pluies sujettes à manquer ; l'air n'y est pas mal- 
sain comme en Chyjire , et la dépopulation n'y rè- 
gne pas comme dans ces trois contrées. L'Egypte , 
parson étendue, est égale au cinquième delà France, 
et parla richesse de son sol, elle peut régaler;elle 
réunittouteslesproductionsdel'EuropeetderAsie, 
le blé, le riz , le coton , le lin , l'indigo, le sucre , 
le safranouj etc., et avec elle seule nous pourrions 
perdre impunément toutes nos colonies; elle est à 
la portée de la France , et dix jours conduiront nos 
flottes de Toulon à Alexandrie; elle est mal défen- 
due, facile à conquériret à conserver. Cen'estpoint 
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assez de tous ces avantages qui lui sont propres, sa 
possession en donne d'accessoires qui ne sont pas 
moins important. Par l'Egypte nous toucherons ;i 
l'Inde , nous en dériverons tout le commerce dans 
la mer Rouge , nous rétablirons l'ancienne circu- 
lation par Sue?., et nous ferons déserter la route du 
cap de lîonne-Espérancc. Par les caravanes d'Abis- 
sinie, nous attirerons à nous toutes les richesses 
de l'Afrique intérieure, la poudre d'or, les dénis 
d'éléphant, les gommes, les esclaves : les esclaves 
seuls feront un article immense ; car tandis qu'à 
la côte de Guinée ils nous coûtent 800 liv. la tète , 
nous ne les paierons au Kaireque i5o liv. , et nous 
en rassasierons nos îles. En favorisant le pèleri- 
nage de la Mtkke , nous jouirons de tout le com- 
merce de la Barbarie jusqu'au Sénégal , et notre 
colonie ou la France elle-même deviendra l'entre- 
pôt de l'Europe et de l'univers. 

Il &ut l'avouer , ce tableau qui n'a rien d'exagéré 
est bien capable de séduire , et peu s'en faut qu'en 

11e traçant le cœur ne s'y laisse entraîner : mais la 
prudence doit guider même la cupidité ; et avant de 
courir aux amorces de la fortune , il convient de 
peser les obstacles qui en séparent , et les incon- 
véniens qui y sont attachés. 
Ils sont grands et nombreux ces inconvéniens et 
ces obstacles. D'abord , pour nous approprier l'É- 
gyptejil faudra soutenir /rois g-«erres ; la première, 
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de ia pari lie lu Ttirkie; car la leligiim ue peruiet 
pas au sultan de livrer à des infidèles ni les posses- 
sions ni les personnes des Trais croyans : la se- 
conde, i/e la pari des Anglais; car l'on ne supposera 
pas que cette nation égoïste et envieuse nous voie 
tranquillement faire une acquisition qui nous don- 
nerSit sur elle tant de prépondérance . et qui dé- 
truirait sous peu toute sa puissance dans l'Inde ; la 
troisième enfin , de ta part des naturels de l'Egypte, 
et eelle-Iâ , quoiqu'en apparence la moins redou- 
table, serait en effet la plus dangereuse. L'on ne 
compte de gens de guerre que six ou hait mille 
Mamiouks ; mais si des i''rancs , si des ennemis de 
Dieu et du Prophète osaient y débarquer, Turks, 
jirabcs, paysans , touts'armerait contre eux; le/«' 
naiiime tiendrait lieu d'art et de courage , et le fa- 
natisme est toujours un ennemi dangereux; il règne 
encore dans toute sa ferveur en Egypte ; le nom des 
Francs y est en horreur, et ils ne s'y établiraient 
que par la dépopulation. Mus je suppose les Mam- 
iouks exterminés et le peuple soumis, nous n'au- 
rons encore vaincu que les moindres obstacles; il 
faudra gouverner ces hommes , et nous ne con- 
naissons ni leur langue , ni leurs mœurs, ni leurs 
usages : il arrivera des malentendus qui causeront 
à chaque instant du trouble et du désordre. Le ca- 
ractère des deux nations opposé en tout , deviendra 
réciproquementantipathique: nos soldats scanda- 
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Useront le peuple par leur ivrognerie, le révolteront 
par leur insolence envers les femmes ; cet article 
seul aura les suites les plus graves. Nos officiers 
même porteront avec eux ce ton léger , exclusif j 
méprisant, qui nous rend insupportables aux étran- 
gers , et ils aliéneront tous les cœurs. Ce seront des 
querelles et des séditions renaissantes : on châ-- 
tiera , on s'envenimera^ on versera le sangj et il nous 
arrivera ce qui est arrivé aux Espagnols dans l'Amé- 
rique , aux Anglais dans le Bengale , aux Hollan- 
dais dans les Moluques , aux Russes dans les Kou- 
riles ; nous exterminerons* la nation : nous avons 
beau vanter notre douceur ^ notre humanité; les cir- 
constances font lès hommes , et à la place de nos 
voisins nous eussions été barbares comme eux. 
L'homme fort est dur et méchant , et l'expérience a 
prouvé sur nous-mêmes que notre joug n'était pas 
moins pesant qu un autre. Ainsi TEgypte n'aura fait 
que changer deMamlouks , et nous ne l'aurons con-- 
quise que pour la dévaster : mais alors même il nous 
restera un ennemi vengeur à combattre , le climat. 
Des faits nombreux ont constaté que les pays chauds 
nous sont funesteis : nous n'avons pu nous soutenir 
dans le Milaneî. et la Sicile ; nos établissemens dans 
l'Inde et les Antilles nous dévorent : que sera-ce 
de l'Egypte ? Nous y porterons notre intempérance 
et notre gourmandise; nous y boirons des liqueurs; 
nous y mangerons beaucoup de viande; en un mot, 
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nous voudrons y vivre comme en France ; car c'est 
un des caractères de notre nation , qu'avec beau* 
coup d'inconstance dans ses goûts , elle est très- 
opiniâtre dans ses usages. Les fièvres ardentes, ma- 
lignes , putrides , les pleurésies , les dyssenteries , 
nous tueront par milliers : année commune , l'on 
pourra compter sur l'extinction d'un tiers de l'ar- 
mée , c'est-à-dire , de huit à dix mille hommes ; 
car pour garder l'Egypte , il faudra au moins vingt- 
cinq mille hommes. A ce besoin de recruter nos 
troupes, joigne» les émigrations qui se feront pour 
le commerce et la culture , et jugez de la popula- 
tion qui en résultera parmi nous ; et cela pour 
quels avantages ? Pour enrichir quelques individus 
à qui la faveur y dorihera des commandemens ; 
qui n'useront de leur pouvoir que pour y amasser 
des fortunes scandaleuses ; qui même avec de 
bonnes intentions ne pourront suivre aucun plan 
d'administration favorable au pays , parce que la 
défiance et l'intrigue les changeront sans cesse. Et 
que l'on ne dise point que l'on préviendra les abus 
par un nouveau régime : le passé prouve pour l'a- 
venir. Depuis François !•* pas un seul de nos éta- 
blissemens n'a réussi; au Milanez, à Naples, en 
Sicile, dans l'Inde, à Madagascar, à Cayenne, au 
Mississipi, au Canada , partout nous avons échoué : 
Saint-Domingue même ne fait pas exception ; car 
il n'est pas notre ouvrage ; nous le devons aux Flî- 
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bustiers. Croira-t-on que nous changions de ca- 
ractère. On nous séduit par l'appût d'un commerce 
immeuse; et que sont desrichesses qui corrompront 
nos mœurs? qui accroîtront nos dettes et nos im- 
pôts par de nouvelles guerres? qui en résultat se 
concentreront dans un petit nombre de mains? 
Depuis cent ans l'on a beaucoup vanté le com- 
merce; mais si l'on examinait ce qu'il a ajouté de 
réel au bonheur des peuples, l'on modérerait cet 
enthousiasme. A dater de la découverte des deux 
Indes l'on n'a pas cessé de voir des guerres san- 
glantes causées par le commerce ; et le fer et la 
flamme ontl'avagé les quatre parties du globe pour 
du poivre, de l'indigo, du sucre et du café. Les 
gouvernemms ont dit aux naiiom tju'U s'agissait de 
leurs plus chers intérêts ; mais les jouissances que la 
multitude paya de son sang, les goûta-t-elie ja- 
mais? Wont-elles pas plutôt aggravé ses charges et 
augmenté sa détresse ? Par un autre abus les bé- 
néfices accumulés en quelques mains ont produit 
plus d'inégalité dans les fortunes , plus de dis- 
tance entre les conditions , et les liens des sociétés 
se sont relâchés ou dissous ; l'on n'a plus compté 
dans chaque état qu'une multitude mendiante de 
mercenaires , et un groupe de propriétaires opu- 
lens : avec les grandes richesses sont venus la dis- 
sipation, les goûts dépravés, l'audace et Ja licence : 
l'émulation du luxe a jeté le désordre -dans l'intér 
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ricnr des familles , et la vie domestique a perdu 
ses charmes : le besoin d'argent plus impérieux a 
rendu les moyens de l'acquérir moins honnêtes , et 
Tancienne loyauté s'est éteinte. Les arts agréables 
devenus plus importans ont fait mépriser les arts 
nécessaires ; les campagnes se sont dépeuplées pour 
les villes , et les laboureurs ont laissé la charrue 
pour se rendre laquais ou artisans ; l'aspect inté- 
rieur des états en a été plus brillant ; mais la force 
intrinsèque s'en est diminuée : aussi n'est-il pas 
un seul gouvernement en Europe qui ne se trouve 
épuisé au bout d'une guerre de quatre ou cinq ans ; 
tous sont obérés de dettes ; et voilà les fruits des 
conquêtes et du commerce. Pour des richesses 
lointaines l'on néglige celles que l'on possède : pour 
des entreprises étrangères on se distrait des soins 
intérieurs : on acquiert des terres et l'on perd des 
sujets : on soudoie des armées plus fortes : on en- 
tretient des flottes plus nombreuses : on établit des 
impôts plus pesans : la culture devient plus oné- 
reuse et diminue : les besoins plus urgens rendent 
l'usage du pouvoir plus arbitraire : les volontés pren- 
nent la place des lois : le despotisme s'établit , et de 
ce moment toute activité , toute industrie , toute 
force dégénère; et à un éclat passager et menteur, 
succède une langueur éternelle : voilà les exemples 
que nous ont offerts le Portugal, l'Espagne , la Hol- 
lande; et voilà le sort qui nous menace nous-mêmes. 
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si pous ne savons profiter de leur expérience. 
Ainsi , me dira-t-on , il faudra rester spectateurs 
paisibles des succès de nos voisins , et de Tagran- 
dissement de nos rivaux ! Oui sans doute il le faut, 
parce qu'il n'est que ce parti d'utile et d'honnête ; 
il est honnête , parce que rompre soudain avec un 
allié pour devenir son plus cruel ennemi ^ est une conr 
duite lâche et odieuse : il est utile , que dis-je? il 
est indispensable. Dans les circonstances présentes 
il nous est de la plus étroite nécessité de conserver 
la paix ; elle seule peut réparer le désordre de nos 
affaires : le moindre effort nouveau, la moindre 
négligence , peuvent troubler la crise que l'on tâche 
coopérer, et d'un accident passager, faire un mal 
irrémédiable. Ne perdons pas de vue qu'un en- 
nemi jaloux et offensé^ nous épie ; évitons donc 
toute distraction d'entreprises étrangères. Rassem- 
blons toutes nos forces et toute notre attention sur 
notre situation intérieure : rétablissons l'ordre dans 
nos finances : rendons la vigueur à notre armée : 
réformons les abus de notre constitution : corri- 
geons dans nos lois la barbarie des siècles qui les 
ont vues naître .- par-là , et par-là seulement nous 
arrêterons le mouvement qui déjà nous entraîne : 
par-1^ nous régénérerons nos forces et notre consis- 
tance, et nous ressaisirons l'ascendant qui nous 
échappe : par-là nous deviendrons supérieurs aux 
révolutions externes que le cours de la nature 
2. 29 



45o CONSIDÉRATIONS 

amène et nécessite. Il ne faut pas nous abuser ; 
1 état de choses qui nous environne ne peut pas 
toujours durer : le temps prépare sans cesse de 
nouveaux changemens, et le siècle prochain est 
destiné à en avoir d*immenses dans le système po-^ 
litique du monde entier. Le sort n'a pas dévoué 
rinde et l'Amérique à être éternellement les esclaves 
de l'Europe. L'affranchissement des colonies an- 
glaises a ouvert pour le Nouveau-Monde une nou- 
velle carrière ; et plus tôt ou plus tard les chaîjae^ 
qui le tiennent asservi échapperont aux mains de. 
ses maîtres. L'Inde commence à s'agiter, et pourra 
se purger bientôt d'une tyrannie étrangère. L'in- 
vasion de la Turkie et la formation d'une nouvelle 
puissance à Constantinople, donneront à l'Asie une 
autre existence : le commerce prendra d'autres 
routes , et la fortune des peuples sera changée. 
Ainsi l'empire factice que s'étaient fait quelques 
états de l'Europe , sera de toutes parts ébranlé et 
détruit; ils seront réduits à leur propre terre, et 
peut-être ce coup du sort qui les alarme en sera-t-il 
la plus grande faveur ; car alors les sujets de 
querelles devenus moins nombreux rendront Jes 
guerres plus rares ; les gouvernemens moins dis- 
traits s'occuperont davantage de Tadministration 
intérieure ; les forces moins partagées se concen- 
treront davantage , et les états ressembleront à ces 
arbres qui , dépouillés par le fer , de branches su- 
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perflues où s'égarait la sève , n'en (Reviennent que 
plus vigoureux ; et la nécessité aura tenu lieu de 
sagesse. Dans cette révolution il n'est aucun peuple 
qui ait moins à perdre que nous ; car nous ne 
sommes ni épuisés de population ou languissans 
d'inertie comme le Portugal et l'Espagne , ni bor- 
nés de terrain et de moyens comme l'Angleterre et 
la Hollande. Notre sol est le plus riche et l'un des 
plus variés de l'Europe. Nous n'avons , il est vrai , 
ni coton, ni sucre, ni café, ni épiceries ; mais 
l'échange de nos vins , de nos laines , de nos ob- 
jets d'industrie , nous en procurera toujours en 
abondance. Les Allemands n'ont point de colonies, 
et les denrées de l'Amérique et de l'Inde sont aussi 
répandues chez eux et moins chères que chez nous. 
C'est dans nos foyers et non au delà des mers , 
que sont pour nous l'Egypte et les Antilles. 
Qu'avons-nous besoin de terre étrangère, quand 
un sixième de la nôtre est encore inculte, et que 
le reste n'a pas reçu la moitié de la culture dont il 
est susceptible? Songeons à améliorer notre for- 
tune et non à l'agrandir : sachons jouir des ri- 
chesses qui sont sous nos mains , et n'allons point 
pratiquer sous un ciel étranger une sagesse dont 
nous ne faisons pas même usage chez nous. 

Mais désormais j'ai touché la borne de ma car- 
rières, et je dois m'arréter. J'ai exposé sur quels 
symptômes de faiblesse et de décadence je fonde 

29. 
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les présages de la ruine prochaine de Tempire turk. 
J'ai insisté sur les faits généraux plus que sur ceux 
du moment, parce qu'il en est souvent des em- 
pires comme de ces arbres antiques qui , sous un 
aspect de verdure et quelques rameaux encore 
frais, cèlent un tronc rongé dans ses entrailles , et 
qui n'ayant plus pour soutien que leur écorce , 
n'attendent, pour être renversés, que le premier 
souffle de la tempête. J'ai expliqué pourquoi l'em- 
pire russe , sans être lui-même robus^ement cons- 
titué, avait néanmoins une grande force relative , 
et annonçait de grands accroîssemens. J'ai détaillé 
les raisons qui me font regarder la révolution pro- 
chaine plutôt comme avantageuse que comme nui- 
sible à nos intérêts. Je pense que nous devons évi- 
ter la guerre , parce que entreprise pour le com- 
merce , elle nous coûtera toujours beaucoup plus 
qu'il ne nous rapporte ; et que entreprise pour une 
conquête , elle nous perdra aussi certainement par 
son succès que par son échec. C'est désormais au 
temps à vérifier ou à démentir ces conjectures. A 
juger par les apparences , l'issue de la crise actuelle 
n'est pas éloignée ; il est possible que dans le cours 
de cette guerre, que sous le terme de deux cam- 
pagnes, l'événement principal soit décidé ; il peut 
se faire que par une hardiesse calculée, les alliés 
marchent brusquement sur Constantinople qu'ils 
trouveront désert et incendié. Ce coup frappé , ce 
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sera à la prudence de consommer Touvrage de la 
fortune. Jamais carrière ne s'd^vrit plus brillante : 
il ne s'agit pas lîioins que de former des empires 
nouveaux sur le sol le plus fécond, dans le site le 
plus heureux , sous le plus beau climat de la terre, 
et pour comble d'avantage, d'avoir à policer une 
des races d'hommes les mieux constitués au moral 
et au physique. A bien des égards les peuples de la 
Turtie sont préférables, pour les législateurs j à 
ceux de l'Europe, et surtout à ceux du Nord. Les 
Asiatiques sont ignorans , mais l'ignorance vaut 
mieux que le faux savoir : ils sont engourdis, mais 
non pas brutes et stupides. L'on peut même dire 
qu'ils sont plus voisins d'une bonne législation que 
la plupart des Européens, parce que chez eux Iç 
désordre n'est point consacré par des lois. L'on n'y 
connaît point les droits vexatoires du système féo- 
dal , ni le préjugé barbare des naissances , qui con- 
sacre la tyrannie des aristocrates. Toute réforme 
y sera facile , parce qu'il ne faudra pas , comme 
chez nous , détruire pour rebâtir. Les lumières ac- 
quises n'auront point à combattre la barbarie ori- 
ginelle*? et tel sera désormais l'avantage de toute 
constitution nouvelle , qu'elle pourra profiter des 
travaux modernes pour se former sur les principes 
de la morale universelle. 

Si donc la puissance qui s'établira à Constanti- 
nople sait user de sa fortune, si. dans sa conduite 
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avec SCS nouveaux sujets elle joint la droiture à la 
fermeté , si elle s établit médiatrice impartiale 
entre les dîrerses sectes , si elle admet la tolérance 
absolue dont l'empereur a donné le premier exem- 
ple , et qu'elle ôte tout effet civil aux idées reli- 
gieuses ; si la législation est confiée à des mains 
habiles et pures , si le législateur saisit bien l'esprit 
des Orientaux, cette puissance fera des progrès qui 
laisseront bientôt en arrière les anciens gouverne- 
mens : elle doit surtout éviter d'introduire, comme 
le tzar Pierre I" , une imitation serviie de mœurs 
étrangères. Chez un peuple comme chez un parti- 
culier, on ne développe de grands moyens qu'au- 
tant qu'ils dérivent d'un caractère propre. Enfin 
cette puissance doit s'abstenir, pour hâter la po- 
pulation, de transporter le peuple de ses provinces : 
l'expérience de tous les conquérans de l'Asie a trop 
prouvé que ces transplantations détruisent plus les 
hommes qu'elles ne les multiplient : quand un pays 
est bien gouverné , il se peuple toujours assez par 
ses propres forces : d'ailleurs les Arméniens, les 
Grecs , les Juifs et les autres nations persécutées 
de l'Asie, s'empresseront d'accourir vers uBe terre 
qui leur offrira la sécurité ; et les musulmans eux- 
mêmes , surtout les paysans , sont tellement fati- 
gués de la tyrannie turke , qu'ils pourront consen- 
tir à vivre sous une domination étrangère. Alors le 
bien qu'aura produit la révolution actuelle fera ou- 
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blîer les maux qu elle va coûter : le bonheur de la 
génération future séchera les larmes de l'humanité 
sur la génération présente , et la philosophie par- 
donnera aux passions des rois qui auront eu Teffet 
d'améliorer la condition de l'espèce humaine. 

Terminé le 26 février 1788. 



FIN. 



TABLE DES CHAPITRES 

CONTENUS DANS CE VOLUME. 

Chapitre premier. — Précis de Thistoire de Dûhcr, fils 
d'Omar, qui a commandé à Acre depuis 1^50 jus- 
qu'en 1776 Pag. I 

Ghàp. II. — Distribution de la Syrie par pachalics, 

selon l'administration turke 58 

Chap. III. — Du pachalic d'Àlep Sg 

Chap. XV. — Du pachalic de Tripoli 61 

Chap. V. — Du pachalic de Saide, dit aussi d'Acre. . . 70 

Chap. VI. — Du pachalic de Damas 128 

Chap. VII. — De la Palestine 190 

Chap. VIII. — Résumé de la Syrie 214 

Chap. IX. — Gouvernement des Turks en Syrie. . . 223 

Chap. X. — De l'administration de la justice 257 

Chap. XI. — De l'influence de la religion 241 

Chap. XII. — De la propriété et des conditions. . . . 248 
Chap. XIII. — Etat des paysans et de l'agriculture. . 25 1 
Chap. XIV. — Des artisans , des marchands et du 

commerce 25^ 

Chap. XV. — Des arts , des sciences et de l'ignorance. 271 
Chap. XVI. — Des habitudes et du caractère des habi- 

tans de la Syrie 291 

État du commerce du Levant 327 

Considérations sur la guerre des Turks 356 

FtN DE LA TABLE. 



>' 



^^^E- 


DS : 


L|lililiin 

^^^■1 3 blDS aa? 330 SDl 


47 I 

V78 

1822 




v.2 

i 




STANFORD UNIVERSITY LI6RARIES fl 

CECIL H. GREEN LIBRARY ^ 

STAStfORD, CALIFORNIA 94305-6004 B 

(6W) iW^ 723-1493 ^M 




Ali books moy t>e rscalled alu^7 doys -^| 
DATE DUE V ^1 




2 


80 JANlé^94 


SEP 2 g» .' 










''^pe.t^ 




î' 


SEP 2f<2m2 




Ï 








r 


. M 




J 





